
  


  
    
  


  
    Dans le second tome de sa saga d’aventure, Fabien Clauw nous fait frémir avec verve et humour, des atterrages de Brest au fleuve Delaware, aux États-Unis.À la veille du coup d’État du 18 brumaire, de retour d’une campagne victorieuse aux Antilles, Gilles Belmonte végète loin des océans qui l’ont forgé, tandis que la patrie des Droits de l’Homme, en lutte contre les puissances européennes unies et fragilisée par dix années de tumultes, est aux abois. Ses finances exsangues. De l’or, les États-Unis en regorgent. Mais la guerre navale qui sévit entre ces deux nations complique les incursions dans les eaux américaines. Le jeune capitaine aux idéaux et au caractère bien trempés se voit confier une mission qui conduira sa frégate jusqu’à Philadelphie. Face au pouvoir américain et à ses puissants services secrets, saura-t-il honorer la confiance du nouveau Consul ? Le voici partagé entre son devoir et les retrouvailles tant attendues avec l’audacieuse Camille Desmaret fuyant la Martinique.
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    À Tom,


    Hardi, mon fils !

  


  
    « De tout temps, les petits ont pâti des sottises des grands »


    JEAN DE LA FONTAINE

  


  PRÉFACE


  Ceux qui aiment l’Histoire et l’aventure vont être comblés : le deuxième tome des aventures de Gilles Belmonte, officier français de la Marine républicaine (nous sommes à la fin du Directoire, en 1799) révèle les mêmes qualités que le premier opus. Dans une tradition romanesque pourtant établie par les Anglo-Saxons – maîtres incontestés du genre – Fabien Clauw plante quelques banderilles tricolores avec beaucoup de talent et de générosité. D’abord parce qu’il connaît la mer, en sportif de haut niveau qu’il était voici peu, pratiquant toujours la navigation en tant que skipper dans les atterrages de son repaire rochelais. On sent qu’il maîtrise son sujet. Sa capacité à décrire finement les effets conjugués puis contraires du vent et de la marée sur la marche d’une embarcation filant dans le courant d’un estuaire en témoigne. Ses descriptions ciselées de la brusque accélération d’une frégate au combat modifiant sa voilure pour conserver l’avantage du vent en ajustant son tir le confirment.


  La réussite de ce livre tient aussi à sa cohérence générale et au suspense qu’il parvient à créer à partir d’une belle idée : un trésor doit être récupéré pour sauver les finances de la République ! C’est bien fait, haletant, véritable page turner dans les phases de coups de main, de combats ou de rencontres avec des personnages sulfureux. Au fil du récit s’imposent quelques valeurs, foncièrement positives, une philosophie collective de « la gagne » construite avec l’inspiration d’un jeune et brillant capitaine et la compétence d’un équipage affûté. Quand on aime les embruns et l’action, on sort requinqués de la lecture de ce livre, secrètement ragaillardis, prêts à en découdre par l’imagination.


  Le Trésor des Américains respecte les canons imposés par les maîtres du genre, les Joseph Conrad, C.S. Forester, Alexander Kent ou Patrick O’Brian : l’enfermement des hommes et la macération des esprits dans une cage de bois, la longue attente et la routine de la vie en mer, l’horreur sanglante des combats et la crainte des caronades ennemies qui criblent les ponts de milliers de billes mortelles, un sens très militaire de l’honneur doublé de courage physique et d’acceptation du sacrifice, la solitude du capitaine avant et après la décision, etc. Mais plus profondément, la composition de Fabien Clauw fait entendre une autre musique. La frégate l’Égalité est tout l’inverse d’un bagne flottant à l’anglaise où un équipage de sac et de corde – fréquemment raflé dans les villages côtiers pour répondre aux besoins de la Navy – serait tenu par le fouet à une discipline de fer. Ici règne quelque chose d’un esprit républicain originel, un pacte égalitaire gagé sur le mérite révélé à la mer. C’est une autre mentalité. Au passage, cela donne aussi du navire une image inversée du monde chaotique et délétère qui règne, à terre, dans la France de la fin de la Révolution. À Paris surtout, déchiré entre l’incurie d’élites corrompues et le fanatisme des foules. En fait dans la société embarquée de Fabien Clauw, le matelot échappe aux affres des enfers. Pas d’épouvante. Les chocs sont violents, certes, et prélèvent leur dîme de chair sur les ponts, mais les âmes sont moins noires. Belmonte paraît moins tourmenté qu’un Bolitho[1] (dont l’existence est barrée par un frère cynique et joueur) ou un Hornblower[2] (incurablement gauche et timide, hors de l’action), figures complexes de capitaines et antihéros à la manière anglaise.


  Le livre emprunte à d’autres traditions littéraires, bien françaises celles-là. Car il y a un peu des Trois Mousquetaires dans cette histoire (avec, pour le lecteur, un même plaisir de lecture). En premier lieu parce qu’y règne par-dessus tout la religion de l’amitié, forgée par et dans la guerre, fût-ce entre marins de nations adverses, mais qui se sont mutuellement prouvé leur valeur au feu. Que serait donc l’Égalité de Gilles Belmonte sans le fidèle lieutenant Duval, sans le docteur Mirabon dont l’habileté procède d’une longue observation de la vie, sans le maître Kernou, le « Druide » de la dunette ? Un pour tous et tous pour un…


  Il y a ensuite la capacité fondatrice du « coup de main » en territoire hostile, base du roman de cape et d’épée et figure tactique taillée pour les frégates qui peuvent y révéler leurs capacités d’initiative, de rapidité, de furtivité.


  Notons enfin l’intervention des puissants : l’apparition de Bonaparte n’est pas sans rappeler celle de Richelieu dans l’œuvre de Dumas. Ce procédé accrédite l’idée d’un dessous des cartes, d’une histoire secrète où le cours des choses aurait une certaine plasticité. En creusant un peu, on pourrait également évoquer les pères fondateurs français du récit maritime (il en existe : Louis Garneray, par exemple), mais plus près de nous, pourquoi ne pas tenter le rapprochement avec certaines « valeurs » confirmées de la bande dessinée maritime d’aujourd’hui (je pense à L’Épervier de Patrice Pellerin[3]) ? Même jubilation à contrer l’Anglais des deux côtés, même esprit corsaire des protagonistes, même souci de la vraisemblance et du détail historiquement exact…


  Un mot sur les entrées de l’Histoire dans cette fiction. Elles sont hautement crédibles et ce n’est pas la moindre des réussites de Fabien Clauw. L’échelle atlantique tout d’abord : l’Égalité est née à Rochefort (voir le tome I, Pour les trois couleurs), mais l’affaire se noue ici entre le port militaire de Brest, les Antilles et les États-Unis. Il s’agit à peu de chose près du terrain de jeu de l’Hermione presque vingt ans auparavant. Or il est parfaitement exact que les relations entre les alliés d’hier, la France et les États-Unis d’Amérique, se sont dégradées lors de la Révolution française, au point d’en passer par une situation de quasi-guerre – non déclarée – menée essentiellement sur mer. Cette tension, très pénalisante pour les intérêts marchands américains, amènera par réaction la refondation d’une marine de guerre. Opérant une véritable mutation dans l’art de construire des navires de combat, les Américains ont alors inventé une nouvelle classe de frégates formidablement résistantes aux boulets ennemis : le navire USS Arrow du roman renvoie au fameux USS Constitution (appelé « Old Ironsides » en raison de son bordé renforcé), que l’on peut encore visiter à Boston aujourd’hui.


  La situation institutionnelle et militaire de la France est, elle aussi, bien campée : le général Bonaparte a tout juste quitté son armée, encalminée dans les sables d’Égypte. Revenu à Paris, il prépare le coup d’État du 18 brumaire an VIII (9 novembre 1799) qui va renverser le Directoire et clore la séquence révolutionnaire dans une France agitée par une instabilité profonde. On craint tout à la fois le retour de la Terreur et celui de l’Ancien Régime tandis que le Consulat s’annonce…


  Plus loin au sud, en Méditerranée, la récente et terrible bataille navale d’Aboukir (1er-2 août 1798), succès personnel de Nelson sur la marine française, vient d’installer la suprématie de la Royal Navy sur les mers.


  Mais consolons-nous. Comme l’écrivait à propos de notre auteur le journaliste Laurent Joffrin, grand amateur de littérature iodée : « Les Anglais, qui dominent la mer et les romans qui la racontent, ont trouvé à qui parler… » !


  Emmanuel de Fontainieu


  Directeur du Centre International de la Mer


  La Corderie Royale - Rochefort


  
    I


    AMERS DESTINS


    
      2 novembre 1799,


      par 41o 38’ Nord et 68o38 Ouest.

    


    À CENT MILLES AU SUD de Cape Cod, roulant de toute sa masse sur la longue houle d’un Atlantique gris, l’USS Arrow regagnait lentement son port d’attache de Boston. Le vent, erratique et chargé d’humidité, ne favorisait guère le navire aux trois mâts pourtant joliment élancés.


    La frégate achevait sa première campagne d’essais en mer. Comme souvent dans les parages du banc Georges, la brume se coupait au couteau.


    Dans son sillage, une ombre plus discrète dodelinait en remorque. La corvette de douze canons, le Diwal, était le cinquième corsaire français capturé par l’USS Arrow en moins de trois mois. Les deux spectres, irréels dans la purée de pois, se déhalaient et montaient à tour de rôle sur les ondulations océaniques, provoquant par intermittence les plaintes de deux longues haussières.


    Subodorant que les Français étaient bien capables de filer à l’anglaise, le captain de l’USS Arrow avait ordonné la présence de marines supplémentaires, ainsi que le remorquage de la corvette, pour dissuader toute velléité de soulèvement. En outre, toutes les douze minutes, la corne de brume du Diwal répondait à celle de l’Arrow. Qu’un écho vint à manquer et quatre cent quarante Américains rejoindraient les postes de combat en moins de six minutes.


    Dans sa cabine, las, le maître à bord après Dieu n’avait pas eu le cœur d’ôter son uniforme. Tournant le dos aux innombrables documents empilés sur son bureau, il était affalé dans un confortable fauteuil de cuir noir, le regard perdu à travers les vitres de poupe d’où l’on apercevait par intermittence le fantôme du Diwal. La fumée de son deuxième cigare dressait peu à peu un voile gris dans la pièce richement meublée. Dans l’angle arrière, une sculpture en bois massif de cinq pieds de haut représentant un pygargue à tête blanche renseignait sans ambiguïté les visiteurs sur les qualités d’oiseau de proie de cette frégate, à bien des égards révolutionnaire.


    Le captain tourna le dos à sa prise et orienta le fauteuil vers un imposant bureau en pin d’Oregon. Un miroir posé à même les feuillets éparpillés lui renvoya son image. Certes, on devinait toujours le beau jeune homme d’autrefois et sa silhouette demeurait svelte, mais il devait bien admettre que ces épreuves l’avaient vieilli. Il sentit dans ses yeux monter une larme naissante. Cette émotion le troubla. Même seul, la moindre marque de faiblesse heurtait son esprit et son éducation. Aussi loin que remontait sa mémoire, c’était la première fois que Henri de La Motte, jadis comte de Quercy, ancien officier supérieur de la Royale puis de la Marine républicaine, célébrait seul son anniversaire.


    Ses pensées ridèrent plus encore son visage sec et tanné par le sel de la mer. Il entendit par-delà les vitres de poupe la protestation des haussières qui se tendaient à nouveau de toutes leurs fibres. La cloche de l’Arrow interrogea pour la énième fois celle du Diwal. La réponse parvint dans la seconde.


    La voix de son père résonna dans son esprit : « Tête haute, fils ! » Le captain de l’Arrow se redressa et inspira lentement. Là, dans son sillage, il tenait prisonniers quatre-vingts diables malouins et bretons, tous anciens compatriotes et anciens compagnons d’armes. Il songea avec angoisse à son père dont il était sans nouvelles depuis son arrestation, décidée quelques années auparavant par un tribunal républicain. Le vieux guerrier était-il toujours prisonnier de ces sauvages qui avaient guillotiné à tour de bras au nom de la Fraternité ? Était-il seulement en vie ? Jean de La Motte avait combattu pour l’indépendance des États-Unis et aujourd’hui, son fils aîné commandait une frégate de quarante-quatre canons, fleuron de la jeune marine américaine.


    À travers les vitres de poupe, il perçut, telle une complainte, le chant étouffé du gréement. Son visage s’assombrit. Il avait fui cette France qu’il chérissait, car elle ne voulait plus de cette aristocratie qui l’avait dominée et régentée durant tant de siècles. La Motte s’était tiré des griffes du Directoire ; et sa famille, du moins ce qu’il en restait, vivait désormais en paix à Boston. L’US Navy, avide de professionnels aguerris, avait ouvert grand ses rangs aux officiers français de noble lignée, à l’instar des marines russe, espagnole et même anglaise.


    Venant du pire, tout aurait dû être pour le mieux. Hélas, des différends commerciaux entre les deux nations, chaudement attisés par la perfide Albion, avaient dégénéré en conflits maritimes. Désormais, les marines d’État en décousaient énergiquement dans les Caraïbes et ne manquaient pas de s’affronter en tout point du globe dès que l’occasion se présentait. Dans les cercles feutrés de la diplomatie internationale, on évoquait pudiquement un état de « quasi-guerre » entre les États-Unis et leur ancien libérateur. Mais dans la réalité de ces rencontres, on dénombrait plus de trépassés que de quasi-morts.


    La Motte vida d’un trait son cognac avant de tirer longuement sur son cigare. L’exil, fils aîné de la guerre, était bien l’un des fléaux de l’espèce humaine. L’ancien aristocrate qui avait moult fois risqué sa vie pour la mère patrie lui faisait aujourd’hui la guerre pour le compte du pays qui lui avait offert l’asile. Il y avait de quoi perdre le nord.


    On frappa à la porte.


    — Entrez ! invita le captain.


    La solide carrure du lieutenant Jones apparut, son visage juvénile rayonnant de confiance :


    — Mes respects, Captain, la visibilité s’améliore et la vigie signale les feux du Delaware à trois encablures sur bâbord.


    — Merci, Lieutenant.


    La porte se referma aussitôt.


    Ainsi, l’USS Delaware, sous commandement du master-commandant Philippe de La Motte, s’était joué de la brume et retrouvait sa station auprès de sa conserve. Dans les veines de son frère cadet, âgé de vingt-quatre ans, coulait également le sang de neuf générations de marins. Ébranlé par le destin inique réservé à sa famille, Henri de La Motte laissa sa mémoire lui rappeler ses anciens compagnons. Qu’était devenu son ami Gilles Belmonte ? Les souvenirs des deux années à bord de la corvette Cassiopée ressurgirent : la frégate anglaise de vingt-huit canons dont ils s’étaient emparés, les nombreuses felouques qu’ils avaient ramenées à la raison au prix de tant de vies, les agapes partagées aux rares escales, les longues discussions sur la dunette avec son loyal second, qui le réjouissait de son optimisme et de son idéalisme…


    La Motte avait eu écho des glorieux combats menés par Gilles Belmonte depuis qu’il commandait la frégate l’Égalité. Le monde maritime était ainsi fait qu’en dépit d’incroyables distances et de formidables incertitudes, les nouvelles parvenaient toujours à une famille, un amiral ou un ami. Il tenait même d’un capitaine de vaisseau anglais que la Royal Navy faisait de la capture ou de la destruction de la frégate française un objectif symbolique. Il en ressentait une grande satisfaction personnelle. Tout cela était bien digne de son ancien second !


    Pourtant, les nouvelles en provenance d’Europe n’auguraient rien de bon pour ses anciens compagnons d’armes. Il songea avec passion à l’épique aventure française dans les lointaines terres du Levant. Le général Bonaparte – un génie militaire selon ses critères –, appuyé par de vigoureux généraux comme Kléber ou Desaix, avait mis l’immémoriale Égypte à genoux ! Hélas pour la Marine, les Anglais avaient furieusement répondu à Aboukir. Dans la baie aux mille lumières, treize vaisseaux de ligne ancrés au mouillage avaient affronté autant de navires anglais. À la fin d’une journée et d’une nuit d’épouvante, onze bâtiments français avaient été coulés ou pris et plus de deux milles marins avaient rejoint l’éternité. Un nom était devenu le symbole d’une nation maîtresse des mers : Horatio Nelson.


    La Motte suivit d’un regard attristé les volutes de son cigare. Comment Belmonte et tous les marins français avaient-ils accusé la gifle reçue ? Ces hommes de mer et d’honneur, héritiers d’une gloire séculaire, pouvaient-ils se remettre d’un tel désastre ? Comme pour ponctuer le triste examen, la cloche de l’Arrow sonda sa prise. Dans un mouvement d’humeur, Henri de La Motte reposa son verre et s’empara de la bouteille. Plaise à Dieu que l’Égalité ne vienne jamais à croiser les terribles canons de trente-deux livres de l’Arrow, du Delaware ou du Constitution…


    * * *


    
      Paris,


      deux jours plus tard.

    


    La nuit tirait sur sa fin. Une pluie battante accompagnée d’un air frais avait vidé la capitale de sa population nocturne. Dans le quartier compris entre la rue du Faubourg-Saint-Honoré, la place de la Concorde et la Seine, seules les lampes de quelques tripots répandaient encore une lueur blafarde dans des dédales étroits et peu engageants. À l’angle de la rue Montertre, un chariot ouvert, tiré par un Camarguais, tournait. La pluie parvenait à étouffer le martèlement des sabots de l’animal ainsi que les efforts consentis par les deux vieilles roues de l’attelage. Le charretier engagea péniblement son équipage sur la terre détrempée que bordaient deux ruisseaux de pluie, de boue et d’immondices. De part et d’autre, les façades des maisons à deux étages, distantes d’une vingtaine de mètres, n’étaient que noirceur. Au bout de la rue, une unique lumière offrait un semblant de vie.


    Parvenu devant l’Auberge de la Sirène, le cocher tira sur le mors et le chariot s’immobilisa. L’homme, ruisselant, se retourna vers son chargement. Recroquevillés en boule, protégés de la pluie par une longue cape en toile et sa large capuche rabattue, deux corps cuvaient sur des fagots de paille gorgée d’eau.


    — Que ces messieurs sont arrivés au palais ! dit la jeune voix du cocher d’un ton rigolard.


    Une première et massive silhouette se leva à grand-peine et se mit en devoir de redresser son compagnon.


    — Debout George ! Hold on vieux brigand !


    L’interpellé réagit mollement et se laissa tirer par son acolyte. Au grand dam des deux hommes, le rhum eut raison de la forte carrure du premier et de leur sens de l’équilibre.


    — My God ! murmura l’assisté d’une voix chevrotante, vous allez nous faire tuer, my friend !


    En descendant du chariot, le porteur se manqua si bien que tous deux atterrirent avec fracas dans le caniveau, un mètre plus bas. Leurs râles se transformèrent en éclats de rire alors qu’ils se redressaient à grand-peine.


    Assis au milieu d’un ruisseau d’eaux insalubres, le plus corpulent leva son bras en direction du chariot :


    — Merci Louis ! On se revoit quand on se revoit !


    — De rien, Capitaine ! On se revoit quand on se revoit ! renvoya en écho le cocher, hilare.


    Le chariot s’ébranla.


    Alors que les compères tentaient du mieux qu’ils pouvaient de se redonner une apparence correcte, la porte de l’auberge s’ouvrit sur une forte femme, vêtue d’une robe à la romaine de couleur verte, par ailleurs fort bien mise au regard de l’endroit et de l’heure. Elle éclaira les arrivants de sa lanterne et son visage inquiet prit un air faussement sévère :


    — Capitaine Belmonte ! Capitaine Davies ! Au moins rentrez-vous plus tôt qu’hier !


    Elle les toisait du regard.


    — Est-ce là le comportement d’officiers de marine ? Ah j’vous jure ! Dois-je vraiment vous laisser entrer ? Que vous allez tout me souiller encore une fois !


    Gilles Belmonte, capitaine de frégate de la Marine républicaine, et George Davies, capitaine de vaisseau de la Royal Navy, baissèrent piteusement la tête.


    Cette fois-ci, ce fut George Davies qui entreprit d’amadouer la baronne des lieux. En dépit de son état d’ébriété, il s’avança vers la vieille femme et, prenant sa main usée par la vie pour la porter à ses lèvres, il lui dit d’une voix douce :


    — Madame Bellone, je vous prie d’accepter nos sincères excuses pour ce désagrément indigne, oui Madame, tout à fait indigne de nous et de vous ! Et si vous me permettez cette audace, sur ma vie, vous êtes fort en beauté, madame Bellone…


    — Beaux parleurs que vous êtes tous les deux ! Allez, entrez donc ! grommela-t-elle en leur montrant d’autorité le chemin de la cuisine.


    Ils traversèrent un salon rustique avant d’accéder à une pièce dans laquelle crépitait un feu de cheminée. Mme Bellone aida les deux hommes à se dévêtir et les somma de revêtir chacun un pantalon de nuit et une chemise blanche, lesquels attendaient leur retour sur un étendoir près du feu. Ils s’installèrent côte à côte en bout d’une belle table d’une vingtaine de pieds et la patronne se mit en devoir de servir une potée au lard et aux légumes à ses prestigieux locataires. Le dimanche, les quatre filles de l’Auberge de la Sirène, qu’il fallait bien appeler un bordel, disposaient de leur soirée de repos. Si ce n’était le bruit de la pluie à l’extérieur, la maison et son étage étaient d’un calme absolu.


    L’encas, que le capitaine Belmonte réclama à trois reprises, laissa place au café et au thé puis les deux hommes s’accoudèrent dos à la table, les jambes étendues en direction de la cheminée. L’un comme l’autre était de grande taille, mais Belmonte était bien plus corpulent que Davies. Ces derniers mois, le contraste naturel entre leurs gabarits s’était accentué. Si Belmonte grossissait joyeusement, Davies était de plus en plus mince et affaibli.


    Peu à peu, l’ivresse de cette énième folle nuit se dissipa face au principe de réalité et leurs esprits retrouvèrent leur lucidité. Mme Bellone fourragea le feu et les flammes reprirent de la vigueur.


    — Je vous laisse avec vos bateaux, bonne nuit, mes capitaines, dit-elle en emportant une bougie.


    Le visage franc et carré de Belmonte se redressa et ses yeux verts dont l’éclat cédait à la fatigue sondèrent la mine abattue de George Davies.


    Face à lui, dans cette cuisine devenue plus sombre, l’officier anglais, prisonnier sur parole, lui offrit un sourire qui parvenait à grand-peine à dérider ses joues creuses. Neuf mois plus tôt, Davies et sa Cassandre avaient été capturés par l’Égalité au large de la Martinique et Belmonte avait obtenu comme une faveur d’être le garant de sa captivité. Les deux hommes, dont les origines sociales étaient aux antipodes, nourrissaient une relation d’estime et de respect mutuels. Davies leva sa tasse de thé brûlant et toqua la moque de café de Belmonte :


    — Quoi qu’il advienne, je vous suis très reconnaissant pour votre soutien et votre amitié, Gilles.


    Belmonte roula du tabac et en offrit à son infortuné compagnon. L’enjeu les dépassait et il n’avait pas la moindre idée quant à l’issue de cette sale affaire.


    — Vous savez bien que votre avocat m’a cité à comparaître, George. Je leur expliquerai que vous n’avez rien à voir dans cette histoire.


    Davies soupira.


    — Ils veulent une tête, Gilles, peu importe laquelle…


    Les premières lueurs blafardes d’un jour pluvieux et venté se dessinaient à travers l’unique vitre de la pièce. Belmonte jugea qu’il était vain de chercher à rassurer son compagnon et se mura dans le silence. Les deux hommes tirèrent longuement sur leur tabac, le regard captivé par les braises et l’esprit encombré de doutes. Dans deux jours s’ouvrait le procès du capitaine Davies pour acte de piraterie.


    Dans l’échelle d’abomination des nations maritimes, la piraterie et la mutinerie tutoyaient les sommets. En outre, le procès se tiendrait devant une Cour de Justice extraordinaire au sein de laquelle siégeraient un amiral, deux capitaines de vaisseau et trois représentants du Conseil des Cinq-Cents, tous aux ordres du Directoire.


    Réputé inflexible, l’amiral Hautebois assurerait la présidence tandis que l’impitoyable Louis Barrière, ancien condisciple de Robespierre miraculeusement épargné par la guillotine, aurait la charge de procureur. Si l’on considérait l’aversion de cette assemblée pour la couronne britannique et la gravité de l’inculpation, le capitaine Davies avait du souci à se faire… Plus grave encore, cette cour émanait d’un pouvoir usé et de plus en plus ouvertement contesté. Le procès de l’Anglais était une occasion inespérée de rasseoir autant que possible une autorité vacillante. Il suffirait au procureur Barrière d’être factuel.


    Dix-huit mois plus tôt, deux bâtiments qui n’arboraient aucun pavillon avaient canonné jusqu’à la couler la frégate française la Souriante au large de Porto Santo. Peu de temps après, Belmonte, en escale à Madère, avait identifié la HMS Mary comme étant l’une des deux exécutrices de la Souriante. La coupable avait d’ailleurs été châtiée quelques mois plus tard par l’Égalité dans les eaux de la Dominique. Hélas, sa conserve dont le nom variait selon les sources d’information, les fantasmes ou les manipulations, courait toujours dans le grand océan de l’impunité. Pour Louis Barrière et pour l’ensemble de cette assemblée, il ne pouvait s’agir que de la Cassandre de George Davies. L’avocat à qui l’on avait confié d’autorité la défense de l’Anglais, un homme falot et de peu d’expérience, n’avait pas dissimulé son embarras à chacune de leurs rencontres.


    Les chimères de cette nuit alcoolisée s’estompaient et les deux compagnons mesuraient désormais l’imminence de ce combat décisif et pourtant perdu d’avance. À bien y réfléchir, le témoignage de Belmonte ne pèserait guère face à une cour résolue à venger ce que le Journal de la République française avait nommé avec fracas « Le Massacre de Porto Santo ». Après-demain, tout Paris se presserait au procès du capitaine anglais scélérat.


    Dans la cuisine, le feu se mourait. Gilles Belmonte et George Davies fumaient sans mot dire. À l’aube, ils gravirent enfin l’escalier et Belmonte gagna sa chambre au fond du couloir sombre. Dans ce qui s’apparentait davantage au réduit d’un bouge qu’à une chambre d’auberge, un sommier douteux recouvert d’un sac de coton fourré de paille, une armoire en chêne, une vasque et un miroir cerné de faïence et accroché au mur de pierre constituaient l’essentiel du mobilier. Il posa la bougie sur le chevet et, malgré le froid, entrouvrit la fenêtre. Dehors, la pluie tombait sourdement sur les toits.


    Comme à chaque fois qu’il regagnait ce lieu clos, il eut une pensée amère pour l’Égalité. Qu’ils étaient loin les bruits du vent et du gréement dans ses oreilles et dans sa chair ! Qu’elle était loin l’ivresse de sa frégate volant sur la mer ! Les visages de ses compagnons apparurent dans son esprit. Jean Duval avait-il reçu son message ? Comment l’avait-il interprété ? Le procès ne présageait rien de bon et seule une intuition diffuse l’avait conduit à écrire à son ami.


    Il défit son catogan bleu et libéra sa chevelure. Un rapide coup d’œil à la glace ternie lui renvoya brutalement le reflet de joues et d’un cou qu’il ne se connaissait pas. Son visage marqué du sceau des océans portait encore beau ses trente années et ses yeux d’un vert limpide n’avaient rien perdu de leur éclat, mais les trop nombreuses virées nocturnes avaient entamé son endurance et gratifié son corps de quelques livres supplémentaires. Il s’en agaça. Il s’allongea sur la paillasse et tira l’épaisse couverture de laine à lui. Après s’être roulé quelques dernières feuilles de tabac, il suivit des yeux la fumée qui s’échappait par les interstices de la fenêtre, comme si elle répondait à l’appel de plus grands espaces. On frappa doucement à la porte.


    Le capitaine de l’Égalité esquissa un sourire : le rituel du lundi au petit matin était l’une des rares choses capables de le divertir de ses sombres pensées. Un bougeoir à la main, Zélina se faufila dans la chambre et laissa sa robe glisser le long de son corps parfumé. Du haut de ses vingt ans, la plantureuse métisse et fille de luxe de la mère Bellone entendait bien savourer cette nouvelle nuit de repos avec ce capitaine aux charmes enivrants. Elle s’allongea langoureusement auprès de lui, caressa sa jambe et remonta vers son bassin en lui murmurant d’une voix chaude :


    — Prends-moi…


    Belmonte souffla les bougies et s’exécuta.


    * * *


    Au même instant, dans la grisaille nocturne et les embruns d’un coup de vent d’ouest, la frégate de la Marine française l’Égalité était prise en chasse par une frégate anglaise qu’elle ne devançait que d’un petit mille. La mer avait grossi toute la nuit et elle fumait blanc dans l’aube chargée de ce ciel hostile. La pluie, intermittente jusqu’au lever du jour, redoublait d’intensité. À bord, seuls les basses voiles et les grands huniers arrisés étaient de mise. Chaque fois que la houle offrait de tirer avec précision, les canons de retraite de l’Égalité répondaient aux douze livres de chasse du HMS Avenger. Quatre milles en arrière, le lourd vaisseau de soixante-quatorze canons HMS Cunning peinait à suivre la cadence et, soucieux de rester loin au vent des côtes françaises, il réduisait la toile.


    Dans l’angle arrière de la dunette de l’Égalité, le lieutenant Jean Duval, cheveux noirs dans le vent, était attentif aux complaintes du gréement que de violentes bourrasques sollicitaient fortement. Il replia sa lunette d’un air satisfait. Nullement inquiet de la proximité de l’ennemi, le commandant par intérim de l’Égalité savourait l’instant. Son plan se déroulait comme prévu. Vive, l’Égalité galopait sur la mer comme le pur-sang qu’elle était. Régulières, les détonations des douze livres couvraient momentanément la fureur du vent.


    — Onze nœuds ! hurla le sondeur depuis le pont.


    Suivi du lieutenant Bazas, Duval s’approcha des équipes de canonniers en charge des deux douze livres de chasse. Les visages brunis et cabossés, quoiqu’encore juvéniles, saluèrent en portant la main au front.


    — Dans le gréement, je vous prie, ordonna-t-il.


    — Oui, Commandant ! répondirent les chefs en ajustant aussitôt la hausse.


    Une seule détonation tonna sèchement. Bazas extirpa une blague en cuir de sa poche et le tabac précédemment roulé vint se ficher entre les lèvres gercées des deux hommes. Un sourire comploteur fendit simultanément leurs visages. Les deux frégates n’étaient plus qu’à une vingtaine de milles dans le sud-ouest de la pointe Saint-Mathieu. Avec ce vent d’ouest qui forcissait, la moindre avarie pouvait livrer leur poursuivant à la dérive et, inéluctablement, à sa perte.


    Mais pour l’heure, Jean Duval avait d’autres projets. Dès que l’Avenger aurait perdu le contact visuel avec le Cunning, l’Égalité ferait front et engagerait le combat. Il tira une dernière bouffée et de ses larges mains secoua sa chevelure pour en faire tomber les gouttes de pluie, découvrant ainsi la cicatrice qui partait de son oreille gauche et courait jusqu’à la commissure de ses lèvres. Loin de l’enlaidir, la fine entaille causée par une lame anglaise soulignait plus encore son faux air de gitan.


    Tombant du ciel, la voix de Janvier, jeune quartier-maître de vingt-cinq ans et déjà vieux compagnon d’armes, s’abattit sur la dunette :


    — Voiles par l’avant tribord ! La Justice suivie d’une frégate !


    Un instant plus tard, Janvier capta de nouveau l’attention :


    — Signal de la Justice !


    En arrière du poste de barre, l’aspirant Janiche, le plus âgé des aspirants du haut de ses dix-sept ans, ouvrit le livre des signaux sur la grande table de navigation. Le jeune homme avait été secouru consécutivement à la perte de sa frégate le Patriote au large de la Martinique. Confronté à trois des plus redoutables frégates en service dans la Royal Navy, le sister-ship de l’Égalité avait sombré, entraînant avec lui plus de deux cents âmes dans les abîmes de l’océan. Expérimenté pour son âge, Janiche n’en redoutait pas moins à chaque fois de commettre un impair et de déshonorer la célèbre Égalité qu’il avait l’honneur de servir.


    Mais cette fois-ci, le signal, limpide, ne nécessitait pas le recours au livre. Le garçon, d’un air aussi enfantin que protocolaire, salua :


    — La Justice signale : « Ennemi en vue », Commandant !


    Le bâtiment français ainsi que l’Anglais qui chassait deux milles en arrière disparurent passagèrement derrière le rideau gris d’un grain. Tombant du ciel, le grondement du tonnerre enveloppa d’un coup la frégate. Les éclairs se firent plus nombreux, ajoutant d’éphémères et vifs éclats à un océan de désolation.


    Les trois timoniers, concentrés, accompagnaient avec poigne la barre en acajou.


    Lorsque les deux frégates ressurgirent de la brume, Janvier hurla :


    — Ho ! En bas ! La Justice réduit la toile !


    Jean Duval se frotta les mains.


    La Justice avait elle aussi réussi à attirer une frégate anglaise hors de vue de ses puissants congénères. Tout cela était bien digne du jeune capitaine Toulinguet.


    Il avait conduit un an auparavant les troupes de débarquement qui avaient permis la reconquête de la Martinique. Outre sa promotion au grade de capitaine de frégate, il avait reçu le commandement du HMS Cassandre après que celle-ci eut baissé pavillon devant l’Égalité. Insigne honneur, il avait eu le privilège de rebaptiser son nouveau bâtiment. Pour le capitaine Toulinguet, l’occasion était belle d’écrire une nouvelle page de sa Justice. Lunette vissée à l’œil, Duval balaya l’horizon.


    En arrière, le Cunning disparaissait peu à peu, mais l’Avenger, informé par ses vigies, poursuivait la chasse sans état d’âme, redoublant le tir de ses canons. Les deux derniers boulets étaient tombés à vingt brasses sur bâbord. L’affaire se précisait.


    La Justice et sa poursuivante avaient déjà arrondi la chaussée de Sein et dans moins de deux sabliers, leur route croiserait dans l’étrave de l’Égalité.


    Sur le pont balayé par le tumulte blanc de l’océan, les embruns glacés fouettaient les cabans des hommes qui s’appliquaient à leurs tâches de forçats en courbant le dos. Soudain, la misaine rompit une écoute et la lourde voile, libérée de toute contrainte, claqua violemment dans le vent. Le cordage fou menaça immédiatement les marins du gaillard d’avant et le mât de beaupré. Les poulies de palans volaient en tous sens, balayant le pont d’une enfléchure à l’autre et empêchant les manœuvres ici ou là. Prompt, Jean Duval saisit le porte-voix dans son rack et se rua au balcon de la dunette :


    — Ho ! Là-haut ! À ferler la misaine !


    En un instant, une quinzaine de gabiers crochaient âprement dans la toile, leurs pieds jouant avec agilité sur les quelques pouces des filets de vergues, tandis qu’autant se ruaient le long des enfléchures.


    — Huit nœuds ! hurla le sondeur dans le vent.


    — À vous le soin, Lieutenant ! intima Duval à Bazas.


    


    Le commandant par intérim dévala les marches du grand escalier, remonta le pont au pas de course et, précédant les gabiers de la bordée bâbord, s’élança à son tour dans la mâture.


    — Avec moi les gars ! Hardi ! hurla-t-il à ses compagnons.


    La lutte féroce trente pieds au-dessus d’une mort certaine dura dix longues minutes avant que Duval, maudissant le sort, ne regagne la dunette et évalue la position de l’Anglais. Engager l’ennemi devenait hasardeux sans la grand-voile de misaine, en termes d’équilibre du navire et, in fine, de sa manœuvrabilité. Une nouvelle détonation lui parvint peu avant le sifflement des boulets. L’un d’eux se fracassa sur le mât d’artimon, projetant une salve d’éclisses de bois qui sectionnèrent le bras d’un fusilier et entaillèrent la main d’un autre.


    — Lieutenant Bazas, intima Duval, faites établir le grand hunier, je vous prie.


    Bazas salua et disparut par le grand escalier. Comme il l’avait appris du capitaine Belmonte et de son second, il allait lui-même relayer l’ordre auprès des hommes.


    Infliger une telle pression au grand mât était pour le moins risqué, mais en l’état, il était exclu de laisser les vingt-quatre livres dévastateurs du Cunning arriver à portée de tir de la poupe de l’Égalité.


    Le bruit sourd du grand hunier qui claquait dans la furie du vent se joignit à celui plus sec des deux douze livres de retraite, qui ne cessaient de pilonner l’Anglais sans toutefois parvenir à ralentir sa marche. Sur le pont, les hommes suaient aux écoutes et quand l’immense voile fut bordée, le grand mât prit une quête inquiétante sur l’avant tandis que les haubans, tendus comme des cordes de violons, gémirent d’un ton menaçant. L’Égalité s’ébroua et partit dans une furieuse glissade, obligeant un quatrième timonier à venir prêter main-forte à ses compagnons.


    Quatre salves anglaises, à intervalle régulier de deux minutes, répondirent à autant de françaises, expédiant aux cieux trois Égalités de la dunette et en mutilant deux autres.


    — Voile par l’avant bâbord ! La Sémillante ! intervint Janvier.


    Depuis deux mois, l’Égalité, la Justice et la Sémillante, trois frégates parmi les plus aguerries de la déliquescente Marine républicaine, s’extirpaient de Brest à la faveur de la nuit et recensaient sans relâche les forces du Blocus. Les dernières patrouilles révélaient que deux soixante-quatorze, une frégate et une corvette, avaient rejoint l’inusable escadre du commodore Sir Peter Andrew. Plus que jamais, les Anglais étouffaient d’une étreinte de fer les ports de France.


    Les ordres intimant d’éviter tout engagement étaient clairs, mais l’occasion était trop belle. Duval, dont le visage s’était illuminé d’une nouvelle ferveur, tira une longue bouffée avant de lancer :


    — Lieutenant Dupaillon, faites armer des deux bords, je vous prie !


    Le sifflet du bosco recouvrit momentanément le bruit aigu du vent. Les préparatifs se mirent en branle, menés promptement et avec méthode.


    Le bruit sourd du roulement des affûts résonnait de bout en bout du pont batterie. Comme pour saluer le sinistre grognement des engins de mort, le ciel s’assombrit d’un coup et le tonnerre se déchaîna à nouveau.


    Un éclair zébra le ciel noir à tribord.


    Le lieutenant Bazas, étonnamment radieux dans ces circonstances lugubres, vint rendre compte :


    — Nous sommes parés des deux bords, Commandant ! dit-il en saluant.


    Duval sourit. Quand Belmonte avait pris le commandement de cet ensemble disparate dix-huit mois plus tôt, plus de treize minutes étaient nécessaires avant que ne rugissent les premiers canons. Et encore le faisaient-ils dans le désordre le plus total et sans aucune garantie de précision.


    Il sentit autour de lui l’énergie des hommes. Les chefs des équipes des quatre dix-huit livres et des deux caronades de la dunette levaient le poing vers le ciel.


    Du balcon, il vit le pont batterie et ses deux rangées de seize dix-huit livres. Les servants, pieds nus dans le sable qui absorberait bientôt le sang, regardaient dans sa direction. Son regard termina sa course sur le gaillard d’avant où il vit le lieutenant Dupaillon qui, à son tour, lui montrait énergiquement le poing droit.


    Les longs cheveux blonds de l’intransigeant troisième lieutenant flottaient dans la bourrasque. Tout autour, la mer n’était que furie.


    Ces hommes-là, songea Duval, savaient quoi faire.


    Une soudaine série d’éclairs zébra le ciel au sud.


    Les vigies clamèrent que le Cunning renonçait. Sous basses voiles arrisées, le lourd vaisseau remontait dans le vent, cap au Nord. Loin de s’en émouvoir, l’Avenger envoyait son petit hunier et son perroquet de fougue, et son étrave imprimait la mer d’écumes.


    Duval accrocha le regard du maître pilote Jacques Kernou, que les marins français connaissaient sous le sobriquet du Druide, et lui adressa un clin d’œil.


    La Justice n’était plus qu’à deux milles sur l’avant tribord et elle ramenait sa poursuivante dans l’étrave de l’Égalité. À deux contre trois, les Anglais consentaient.


    Duval offrit du tabac au vieil homme et, amusé, lui dit :


    — On peut dire ce que l’on veut des Anglais, monsieur Kernou, mais ces gens-là ne sont décidément pas d’une nature à douter facilement…


    Le Druide chiqua son tabac et, complice, rétorqua :


    — Qu’y sont pas plus suffisants qu’à l’accoutumée, mon lieutenant !


    Les fusiliers et les matelots autour esquissèrent un sourire.


    — Ho ! En bas ! Signal de la Sémillante ! cria Janvier dont la voix pourtant puissante peinait à couvrir le vacarme du vent.


    Arrivant par le nord à l’allure du travers, sous huniers et brigantine haute, le capitaine Mirandar toilait exagérément sa Sémillante qui labourait la mer et grossissait à vue d’œil. Quelques courtes minutes plus tard, sa pavillonnerie devint déchiffrable. Le décodage des aspirants fut prompt et, mal à l’aise, Janiche rapporta :


    — Message de la Sémillante, Commandant : « Cap sur Brest. Faites force de voiles. »


    Duval contint son humeur.


    — Merci, monsieur Janiche.


    Gérard Janiche n’était pas dupe. L’ordre donné par la Sémillante parcourut l’Égalité à la vitesse de la foudre et la rage s’abattit sur les têtes et dans les âmes de l’équipage.


    Bazas glissa :


    — La Justice n’a pas encore envoyé l’aperçu, Commandant…


    Sans réponse de ses deux conserves, la Sémillante réitéra l’envoi du message et l’appuya d’un coup de canon.


    Son commandant, Gaston Mirandar, était à quarante et un ans le capitaine de frégate le plus âgé de la flotte de Brest. Naviguer en vue de la Sémillante revenait à naviguer sous les ordres d’un capitaine qui jamais, au grand jamais, ne dérogeait aux ordres. Ceux donnés par l’amiral Chaput, commandant la flotte de Brest, étaient limpides : n’engager l’ennemi sous aucun prétexte ! C’était la quatrième fois que le capitaine Mirandar, par son obéissance aveugle, déshonorait les trois couleurs. Un deuxième coup de canon retentit et l’artimon de la Sémillante se para d’une multitude de pavillons.


    Mirandar rappelait une dernière fois à l’ordre et la menace de sanction qu’il ajouta fut vécue comme un discrédit par les dunettes de l’Égalité et de la Justice.


    L’âme en peine, Duval contint son humeur :


    — Lieutenant Bazas, renvoyez la brigantine et le perroquet de fougue, je vous prie. Et l’aperçu pour notre courageuse Sémillante ! conclut-il avec froideur.


    Le sifflet du Bosco résonna et les gabiers s’envolèrent dans les airs par les enfléchures d’artimon, comme happés par la noirceur du ciel. Troublé par l’ordre qu’il venait de donner, Jean Duval les suivait du regard. À la honte s’ajoutait le risque considérable d’incidents dans le gréement.


    — La Justice envoie l’aperçu et elle renvoie de la toile, Commandant, conclut Bazas.


    À douze milles dans le sud-ouest du goulet de Brest, les frégates anglaises cessèrent la chasse. Pour leurs capitaines qui cinglaient droit sur les côtes françaises, la bravoure était une chose, l’imprévoyance en était une autre. Tandis qu’elles réduisaient la voilure avant de remonter dans le vent, elles lâchèrent toutes deux une pleine bordée alors que deux immenses Union Jack d’un rouge éclatant montaient à leur artimon.


    Ce dernier baroud acheva de mettre Duval d’humeur sombre. La nouvelle Marine française était décidément capable du meilleur comme du pire. Il s’efforça de ne plus penser au capitaine Mirandar. La pluie redoublait et elle apportait de nouvelles rafales de vent, plus soutenues encore. Les routes des trois Français convergèrent en un point à trois milles dans le sud-ouest de la pointe Saint-Mathieu et le passage du goulet se fit sous un grain violent. Sous basses voiles arrisées, poussées par le vent d’ouest et la marée de flot, la Sémillante en tête, la Justice et l’Égalité déboulèrent rapidement en rade sous des trombes d’eau douces et salées. Devant la rivière Penfeld, la puissante et atone flotte de Brest affrontait le mauvais temps en tirant sur les mouillages soigneusement empennelés. Le trafic, traditionnellement dense, était nul.


    Les risques de collision avec les onze vaisseaux qui occupaient le nord de la rade étaient bien réels et Mirandar choisit pour les frégates la solution la plus sûre. À la suite de ses conserves, l’Égalité mouilla prudemment sous le vent de la pointe des Espagnols et se joignit aux deux lignes des six frégates de trente-six et quarante canons déjà au mouillage.


    Sur la dunette, Kernou constata des amers stables et fit porter l’information au journal tandis que Duval balayait la rade de sa longue-vue. Disséminés plus au sud, une vingtaine de bricks, de corvettes et de flûtes côtoyaient autant de transports et de vaisseaux marchands.


    Au nord-est, les onze masses sombres des vaisseaux de ligne attestaient d’une force navale de premier ordre. Toute impréparée que puisse être la flotte de l’amiral Chaput, il y avait là de quoi soutenir et même détruire l’escadre du commodore Andrew.


    À quoi pensait donc cet amiral Chaput dont le manque d’initiative et d’audace avait pour seul résultat de faire déprimer des milliers de marins au mouillage ? Quelles obscures motivations portait cet homme-là ?


    Certes, des quarante-deux amiraux que comptait la Royale au moment de la Révolution, ils n’étaient plus que cinq rescapés aujourd’hui…


    Depuis le rattachement de l’Égalité à la flotte de Brest à son retour des Antilles, Belmonte puis Duval avaient assisté aux conseils de guerre hebdomadaires que tenait l’amiral en présence de tous les capitaines de la flotte. Si les tirades de l’officier général contre l’ennemi avaient au début rencontré l’adhésion, son inaction avait fini par instiller le doute et enfin la désapprobation.


    À l’exception de Gaston Mirandar, par ailleurs gendre de l’amiral, on ne pouvait pas dire que les capitaines placés sous les ordres de Jean Chaput bénissaient le ministère de la Marine de leur affectation. Mais Duval était lucide. Seules deux autres frégates et deux vaisseaux de ligne jouissaient d’équipages au complet et Chaput, à l’instar de ses pairs, était encore choqué par la cinglante défaite de la bataille d’Aboukir.


    Si les journaux parisiens n’en avaient pas fait grand cas, il fallait être bien ignorant des choses de la mer, habilement désinformé ou tout simplement à la botte du Directoire pour ne pas mesurer l’étendue du désastre. Duval boutonna son caban, tira une longue bouffée et son visage accusa une nouvelle gravité.


    Là-bas, au levant, dans la chaleur de la baie d’Aboukir, le vice-amiral de Brueys avait rejoint ses hommes dans la mort parce qu’il n’avait pas souhaité combattre Nelson au large. Ce faisant, il avait aussi fait de la victorieuse armée d’Égypte une armée assiégée. Aujourd’hui, l’amiral de la flotte de Brest ne tirait aucune leçon de cet échec. Que pouvaient bien peser des Belmonte ou des Toulinguet quand ils étaient commandés par un homme tel que Chaput ?


    Las, Duval quitta la dunette. Parvenu au fond du long couloir, il salua le fusilier de garde et s’engouffra dans la cabine du commandant. La pièce était telle que l’avait laissée Belmonte. Le plafond en chêne massif que l’on pouvait toucher de la main dégageait une chaleureuse simplicité. Dans l’angle bâbord, vêtu de sa sempiternelle robe noire, Vannec, le commis aux écritures, s’affairait sur quantité de papiers. Il salua l’arrivée du second d’un mouvement de tête et Duval prit ses aises dans le fauteuil. Il reprit la dernière lettre qu’il avait reçue. À y relire de près, Belmonte n’évoquait aucun danger pour sa personne, mais la discrétion et l’urgence semblaient de mise. Il essaya d’imaginer dans quels besoins avait pu se fourrer son ami. Puissent son tempérament et son sens de l’honneur ne pas l’avoir impliqué dans des confrontations hasardeuses !

  


  
    II


    LE PLAN DE BONAPARTE


    LE VACARME D’UNE VOITURE stoppant sa course devant l’auberge tira le capitaine de l’Égalité d’un trop bref sommeil. Une main ferme tambourina à la porte et Belmonte sauta du lit tandis que le martèlement des bottes résonnait encore dans l’escalier. Tapie sous la couverture de laine, Zélina l’observait. Vêtu d’un pantalon et d’une chemise de nuit, pieds nus mais armé, il avait tout d’un épouvantail.


    Le cœur de Belmonte battait la chamade. Se pouvait-il que les autorités civiles et judiciaires veuillent s’assurer de l’officier anglais avant que ne débute son procès ? Il ouvrit la porte et tomba nez à nez avec Mme Bellone en grande agitation, accompagnée d’un homme en robe noire dont le visage était pour le moins inamical. Par réflexe, il posa la main sur la garde de son sabre et le geste n’échappa point au visiteur qui eut un moment d’hésitation. De taille moyenne, son allure était sinistre et l’homme tenait avec raideur un chapeau vert sous son bras. Il s’inclina :


    — Capitaine Belmonte ?


    — À qui ai-je l’honneur ?


    — Veuillez me suivre, Capitaine, une voiture vous attend, l’affaire est urgente.


    L’homme n’était qu’un messager, mais par principe, Belmonte n’aimait guère se laisser dicter sa conduite.


    — Et par qui votre affaire est-elle jugée urgente, je vous prie ?


    L’émissaire se cambra et prit un air important :


    — M. Marc-Antoine Bourdon de Vatry souhaite vous entretenir dans les plus brefs délais, Capitaine.


    L’émissaire lui tendit une lettre frappée du cachet de la Marine.


    Belmonte parcourut la missive.


    
      Au capitaine de frégate Gilles Belmonte, commandant l’Égalité,


      Vous êtes prié et requis de vous présenter devant Monsieur Bourdon de Vatry, Ministre de la Marine et des Colonies.


      Votre dévoué serviteur,


      Capitaine de Corvette Le Guillec,


      Aide de camp de Monsieur le Ministre.

    


    — Hum… À quel sujet, je vous prie ? interrogea Belmonte pour la forme.


    — Monsieur le Ministre ne m’a pas mis dans la confidence, Capitaine… Pouvons-nous y aller ? questionna l’homme, un rien plus aimable.


    — Je suis à vous dans cinq minutes, conclut Belmonte en repliant la convocation.


    Une rapide toilette plus tard, le capitaine de l’Égalité déboula dans la cuisine ou l’attendait l’huissier. Son uniforme d’officier de Marine, veste bleu marine, revers de manches, col et épaulettes brodées d’or fin, pantalon blanc à liserés rouges, était désormais un peu étroit, mais cela n’altérait en rien sa superbe. Il ajusta son bicorne noir et la ceinture qui soutenait le fourreau de cuir blanc de son sabre de cérémonie. Ses plus beaux souliers à boucles d’argent lui faisaient un mal de chien, mais l’ensemble déclencha chez Mme Bellone des torrents de compliments. Il avala un café et embarqua dans la voiture à deux chevaux qui démarra prestement.


    L’Hôtel de la Marine n’était qu’à quelques rues du quartier, mais la pluie des derniers jours et un service de voirie fort négligé faisaient de cette brève distance un chemin de croix. La voiture se déhalait au pas à travers d’étroites artères encombrées d’immondices et saturées par un flux matinal et incessant de mendiants, de commerçants, de vendeurs ambulants et de militaires aux tenues disparates.


    Par bonheur, les essieux de la berline étaient de premier ordre et Belmonte, qui occupait seul la confortable banquette arrière face au placide huissier, noua ses cheveux pour la troisième fois.


    Il jubilait intérieurement de retrouver cet uniforme pour lequel il avait tant donné. Il se détacha du spectacle d’un Paris sale et loqueteux pour s’interroger sur la soudaineté de cette convocation. Depuis dix mois qu’il avait ramené sa chère Égalité à Nantes, bien des aspects de la vie militaire et politique de son pays l’avaient laissé pour le moins sceptique et souvent, même, pessimiste.


    À son retour des Antilles avec un commodore et un capitaine de vaisseau de la Royal Navy pour prisonniers, Belmonte avait été accueilli avec moult marques de déférence. Honneur suprême, une délégation commune du Conseil des Cinq-Cents et du Conseil des Anciens avait tenu à recevoir le capitaine qui avait permis la victoire de Saint-Pierre et la reconquête de la Martinique. La Gazette nationale avait fait écho à la cérémonie et titré à son sujet « Le nouveau cauchemar des Anglais ! », faisant du capitaine de l’Égalité la dernière personnalité à la mode. Il était alors de bon ton d’avoir à sa table ce jeune officier sorti du rang qui rendait un peu d’éclat à une Marine bien moribonde.


    Pour Belmonte, ce fut aussi la stupéfiante découverte d’une nouvelle forme d’aristocratie. Au sursaut national du début du Directoire avait succédé dans les castes dirigeantes une forme d’insouciance, pour ne pas dire de décadence, et ce malgré les guerres qui saignaient le pays à ses frontières terrestres et maritimes.


    Et que dire des « Incroyables » et des « Merveilleuses » qui, par leurs excentricités tant vestimentaires que verbales, avaient plongé Belmonte dans des abîmes d’incompréhension. Cette jeunesse sortie tout droit des prisons au lendemain de la Terreur ou revenue peu à peu d’exil, combinait l’outrance et le ridicule dans des proportions inégalées. Belmonte devait en convenir : sa foi dans les sphères dirigeantes et dans la capacité de la France à vaincre ses ennemis en avait pris un coup. Depuis que l’Égalité avait intégré la flotte de l’amiral Chaput, ils allaient de Charybde en Scylla.


    Quelques fougueuses passes d’armes avec l’ennemi – jamais rapportées au journal de bord – avaient entretenu navire et équipage à leur plus haut niveau d’efficacité avant qu’une lettre de l’amiral Granger – celui-là même qui avait nommé Belmonte au commandement de l’Égalité et qui dirigeait désormais le bureau du renseignement de la Marine –, ne le convoque. Dès son arrivée, il s’était présenté devant les services de l’amiral, mais celui-ci volait de conseils en réunions et n’était guère disponible. L’horizon parisien avait paru bien morne à un Belmonte désabusé. S’occuper au mieux de son homologue britannique avait été son seul but et, ensemble, ils avaient sombré dans l’alcool et une vie de débauche.


    La berline arrivait sur la rue de la Concorde, de beaucoup plus large et autrement mieux fréquentée que le quartier de l’Auberge de la Sirène. Pour la première fois de sa vie, il allait rencontrer un ministre de la Marine. Cette pensée fit jaillir en lui une foule de questions. En premier lieu, pourquoi diable était-ce le ministre et non l’amiral Granger qui se manifestait ? Que pouvait bien vouloir un ministre à un simple capitaine de frégate ? Et lui Gilles Belmonte, oserait-il dire à M. Bourdon de Vatry que sa Marine ne payait la solde de ses officiers qu’au gré des vents ? Que lui, capitaine de la Marine républicaine, il y a peu encore encensé par la presse, vivait dans un bordel en partie aux crochets d’un officier de la Royal Navy qui, par bonheur, n’avait pas été oublié par sa riche famille galloise ? M. de Vatry était-il au fait de la corruption qui gangrenait les arsenaux ? Entendait-il la grogne des ouvriers des chantiers navals soumis aux mêmes aléas de paie que les marins pour lesquels ils suaient à charpenter de formidables bâtiments ?


    La voiture ralentit.


    Assis face à Belmonte, l’austère huissier sembla deviner ses pensées. Il pencha la tête par la fenêtre de la voiture et se racla la gorge :


    — Nous ne sommes plus très loin, capitaine Belmonte. Vous allez être bientôt renseigné ! dit-il d’un ton qui se voulait amical.


    — S’il est une chose que nous enseigne la mer, Monsieur, c’est bien la patience, répondit Belmonte, un sourire en coin.


    La façade de l’Hôtel de la Marine apparut dans toute la splendeur de ses ornements. Pour Belmonte, qui avait tué le temps dans ses moments de lucidité en sillonnant Paris des journées durant, la capitale n’offrait pas plus beau bâtiment. L’ancien Garde-Meuble du Royaume de France, temple du Mobilier national, mariait avec bonheur la puissance de la pierre avec d’impressionnantes surfaces vitrées. Le palais, dont on disait qu’il ne comptait pas moins de cinq cents pièces, dominait fièrement la place de la Concorde. La Marine y avait été accueillie après les bouleversements de la Révolution et rapidement, le gigantisme d’une telle administration l’avait poussée à s’emparer des lieux.


    La pluie avait cessé et les alentours grouillaient de badauds, de voitures de bourgeois et de charrettes de toutes sortes, tirées par des chevaux ou par des hommes. Les voix portaient haut entre les conducteurs échaudés et les harangues des vendeurs ambulants. De nombreux militaires vaquaient en tous sens par petits groupes, offrant une grande variété d’uniformes colorés à la vue des badauds. À la surprise de Belmonte, la voiture longea l’édifice et s’engagea dans la rue des Champs-Élysées avant de s’arrêter devant une riche façade en pierre sur laquelle on pouvait lire :


    
      « Cercle des Républicains


      Liberté, Égalité, Fraternité »

    


    — Je croyais les cercles politiques interdits, avoua Belmonte.


    — Il ne s’agit pas d’un cercle de pensées politiques, Capitaine, mais d’un lieu privé…


    Devant la porte ornée d’un bouclier sculpté dans le bois se tenaient deux sbires en tenues de valet dont la mine patibulaire indiquait clairement le statut de farouches gardiens. À la vue de l’huissier et de l’officier de Marine, l’un d’eux ouvrit la porte et Belmonte entra dans un immense patio meublé avec goût. Quantité de lustres éclaboussaient de leurs feux les tapisseries d’Orient qui recouvraient murs et plafond dans une atmosphère enfumée. Autour des tables de jeux, quelques membres de la haute bourgeoisie conversaient à mots feutrés. L’apparition d’un capitaine de frégate ne sembla pas émouvoir outre mesure les membres du club, mais quelques-uns lui adressèrent un salut amical.


    Son bicorne sous le bras, Belmonte suivit l’huissier à travers deux pièces contiguës, stupéfait par le faste de cet univers aux antipodes du cloaque de la mère Bellone.


    On ne le suspectait point depuis le perron, mais la bâtisse était incroyablement grande. Parvenu dans un petit salon éclairé d’une grande porte-fenêtre qui donnait sur un jardin, Belmonte tomba nez à nez avec un homme qu’il ne s’attendait guère à croiser ici.


    — Quelle joie de vous revoir, Capitaine !


    Le docteur Mirabon, spécialiste des maladies tropicales, membre de l’Académie de Médecine de quatre capitales européennes, ancien agent du renseignement français et fin connaisseur du monde et de l’âme humaine, joignit ses mains comme si sa prière avait été exaucée.


    Le visage de Belmonte s’illumina. Il n’avait pas revu l’ancien docteur de l’Égalité depuis des mois. Belmonte se souvint de ses tourments quand il avait pris le commandement de la frégate, puis de ses angoisses pour honorer le pavillon et maintenir ses hommes en vie. Tout au long de leurs aventures, le docteur n’avait pas seulement pris soin de l’équipage ; son écoute, sa connaissance universelle, son intelligence et ses analyses avaient grandement apaisé et aiguillé ses propres réflexions.


    Il jeta son bicorne sur le premier fauteuil et ses larges mains enveloppèrent celles de Jean Mirabon :


    — J’aurais dû me douter que vous naviguiez à vue de cette convocation, Docteur ! dit-il en riant.


    Mirabon était tout sourire.


    — Puisque c’est à lui que vous vous adressez, Capitaine, permettez au médecin de devancer l’ami et laissez-moi vous dire que votre triste mine indique une consommation d’alcool excessive et probablement une alimentation déplorable. Comment allez-vous, cher Capitaine ? Votre jambe est-elle rétablie ? Prenons un siège, voulez-vous, je suis heureux de patienter en votre compagnie !


    La remarque amusa Belmonte. S’il était un homme mal placé pour prescrire des régimes, c’était bien l’épicurien et plantureux docteur.


    L’huissier se retira, non sans avoir souhaité une excellente journée aux deux hommes. Belmonte et Mirabon s’approchèrent instinctivement de la porte. Belmonte se délesta de la ceinture à laquelle pendait le fourreau de son sabre et ils prirent place en vis-à-vis dans deux fauteuils cossus.


    Le capitaine de l’Égalité rassura son ami quant à sa vieille blessure et ils échangèrent chaudement des nouvelles relatives aux amis et connaissances. Belmonte mesura à quel point le cher homme s’était attaché aux Égalités. Jean Duval, bien sûr, le jeune et sympathique Bazas, Kernou le Druide, le solide et dévoué Lancou, Samuel et tous les autres, Mirabon les évoquait comme s’ils étaient sa famille.


    Le docteur rappelait à Belmonte quantité de souvenirs impérissables et aussi quelques secrets. Ceux-ci scellaient désormais leur relation, à la fois filiale et fraternelle.


    L’atmosphère ouatée de la pièce ajoutait à la chaleur des retrouvailles. Les dizaines de bougies posées sur deux immenses lustres suspendus diffusaient une lumière et une chaleur bienvenues.


    Belmonte fixa le vieil homme :


    — Mais dites-moi, Docteur, vous n’êtes pas seulement venu vous enquérir de ma jambe et de nos amis, n’est-ce pas ? Que faisons-nous ici ?


    — Je vous reconnais bien là, Capitaine, répondit Mirabon avec bonhomie, à peine convoqué et vous piaffez déjà d’impatience à l’idée de retrouver la dunette de l’Égalité !


    Belmonte lui sourit. La vue de Jean Mirabon lui procurait une joie bienvenue. Comme par le passé, sa confiance en l’homme de médecine l’invitait à la confidence :


    — C’est que voyez-vous, Docteur, j’ai le pénible sentiment d’avoir été complètement oublié dans cette ville loin de la mer… Et pour tout vous dire, je ne me plais guère ici…


    — Je vous comprends, Capitaine. J’aurais aimé vous fréquenter plus souvent, mais des obligations m’ont tenu éloigné de France. J’imagine combien cette attente a dû vous paraître longue. Si j’étais de nature belliqueuse, je maudirais cette Marine qui dédaigne ainsi ses meilleurs serviteurs ! Je m’en garde bien, remarquez, et je dois aussi lui rendre hommage quand, a contrario, notre chère Marine est prise d’audace… Votre attente va être magnifiquement récompensée, Capitaine !


    Belmonte rit.


    — Docteur, cher Docteur, allez-vous me faire languir encore longtemps comme un jeune aspirant ?


    — Pardonnez-moi, Capitaine, en vérité, nous aurons l’occasion d’évoquer bien des choses, mais en d’autres lieux. Pour l’instant, nous sommes dans l’un des nombreux salons de courtoisie de cet hôtel particulier. Derrière cette porte, Capitaine – le docteur dirigea son regard sur une porte sculptée des ornements de la République – se trouve « le Salon des Français », ainsi nommé en raison des élites républicaines qui s’y rencontrent depuis la Révolution. Vous et moi attendons que M. Bourdon de Vatry nous y reçoive en présence de l’amiral Granger, dont je puis vous dire qu’il sera très heureux de vous revoir. Le nouveau président du Conseil des Cinq-Cents, M. Lucien Bonaparte, ainsi que le ministre des Relations extérieures, M. de Talleyrand, seront également présents…


    Mirabon esquissa un sourire malicieux :


    — J’ai également entendu dire que le général Bonaparte souhaitait participer à ce conseil…


    Belmonte ne put dissimuler sa surprise. Tous ces hommes gravitaient dans les plus hautes sphères du pouvoir, ils étaient connus de l’Europe entière !


    Il allait rencontrer le général Bonaparte ! Le vainqueur du siège de Toulon ! De l’éclatante campagne d’Italie ! Le conquérant de l’immémoriale Égypte !


    — Allons-nous tous deux être nommés ministre, Docteur ? demanda-t-il, un brin ironique.


    — Dieu m’en garde ! répondit plaisamment Mirabon, et dans votre cas, je crains, Capitaine, que vous n’ayez trop de morale et pas assez d’arrivisme !


    — Me direz-vous enfin ce que nous veulent ces éminences, Docteur ? demanda Belmonte avec une pointe d’impatience.


    — Notre prochaine mission sera sans doute la plus délicate que vous et moi ayons connue jusqu’ici et…


    — Notre mission, Docteur ?


    — J’ai bel et bien une part dans ce projet un peu fou, Capitaine, et l’Égalité a été jugée la mieux à même de remplir cette ambassade. Je vous en ai souvent entretenu, mon jeune ami, et vous vous en êtes souvent formalisé, mais vous allez voir ce que des hommes rompus à la politique et au renseignement sont capables d’imaginer… Ceci étant, pardonnez mon silence, c’est à M. de Vatry de vous exposer les faits. Et sachez qu’à titre personnel, vous me voyez ravi de retrouver votre frégate et son équipage, Capitaine !


    — C’est un honneur et un privilège pour mon bâtiment, Docteur, répliqua Belmonte, ému.


    À travers la porte du salon des Français, des va-et-vient étaient perceptibles.


    Mirabon se pencha vers Belmonte et, à voix basse, lui demanda :


    — Ça va être à nous, Capitaine. Je tiens d’un ami que vous êtes appelé à témoigner au procès du capitaine Davies ?


    — Appelé n’est pas le terme exact, Docteur. À dire vrai, j’ai dû forcer la main de son bon à rien d’avocat…


    — Je m’en doutais. Prenez garde de vous exposer, Capitaine. Comme vous, j’ai côtoyé George Davies durant notre retour des Antilles et comme vous, je le sais incapable de combattre en pirate. Sachez cependant que des personnes haut placées vont instrumentaliser cette affaire. Je crains que ce procès ne soit qu’une parodie de justice…


    La porte s’ouvrit brusquement et un jeune homme grand et sec apparut et salua :


    — Je suis le capitaine de corvette Le Guillec, aide de camp de M. Bourdon de Vatry. Nous vous remercions d’avoir été prompts, Messieurs. Si vous voulez bien me suivre, la réunion va commencer.


    Le Salon des Français n’était que lumière. Peut-être seules certaines pièces du château de Versailles pouvaient-elles prétendre rivaliser d’éclat. À l’autre bout d’une table ovale de quinze pieds de long, trois hommes vêtus de riches étoffes ainsi que l’amiral Granger – dont un sourire illuminait le franc visage – étaient assis sur des fauteuils Louis XV. Ils interrompirent une discussion animée et l’homme qui présidait se leva. De l’autre côté de la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin, deux factionnaires veillaient à la quiétude des lieux. L’endroit n’était pas seulement beau, il était tout autant sécurisé…


    Marc-Antoine Bourdon de Vatry, ministre de la Marine et des Colonies, eut l’amabilité de venir à leur rencontre. De taille moyenne, le visage rond, il était vêtu d’une veste bleu ciel et portait ses cheveux gris au naturel. Ses yeux noirs pétillaient tant que Belmonte crut y deviner une lueur d’excitation.


    — Je vous souhaite la bienvenue, capitaine Belmonte. Je suis très heureux de rencontrer enfin l’officier qui s’est si bien conduit l’an passé à Madère et à la Martinique ! Tout autant ravi de vous revoir, cher docteur, ajouta-t-il en s’inclinant devant Mirabon.


    Avec une parfaite courtoisie, le ministre fit les présentations et Belmonte se retrouva assis aux côtés du fraîchement nommé président du Conseil, Lucien Bonaparte. Le jeune homme de vingt-quatre ans lui adressa un regard amical. Brun, le visage oblong, le frère cadet du général avait un charme certain.


    De Vatry retrouva son fauteuil et Belmonte, incrédule, observa face à lui l’amiral Granger, le célèbre Talleyrand et Jean Mirabon faire assaut d’amabilités. Apparemment, ces trois-là n’en étaient pas à leur première rencontre. Granger était en tout point identique à son souvenir. Il était le plus grand de l’assemblée et portait toujours beau son impeccable uniforme sur-mesure. L’imposant sexagénaire était également l’oncle de Camille Desmaret et le frère de Manon Desmaret. Gilles Belmonte aimait la première et Jean Duval nourrissait une liaison avec la seconde, par ailleurs épouse du gouverneur de la Martinique. Granger, qui ne suspectait nullement la tempête que sa seule présence déclenchait dans l’esprit de Belmonte, lui adressa un signe de tête appuyé.


    Un valet profita de l’arrivée des deux hommes pour apporter du café ainsi qu’un plateau sur lequel étaient magnifiquement présentés de précieux spécimens de Havane, la toute nouvelle marotte à la cour d’Espagne, dont la mode se répandait dans l’Europe en guerre.


    À la gauche de Granger, Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord s’empara d’un cigare. Vêtu d’un manteau de soie verte dont le col était élégamment relevé, ses cheveux blonds et bouclés ainsi qu’une certaine aisance lui permettaient de soutenir avantageusement ses quarante-cinq ans.


    Le Guillec rejoignit l’angle de la porte et ne pipa mot.


    — Nous allons pouvoir commencer, entama Bourdon de Vatry sur un ton empreint de sérieux. Avant toute chose, capitaine Belmonte, vous devez considérer que ce qui va être dit dans cette assemblée a reçu l’approbation de tous ses membres et ce en dépit d’un enjeu politique à haut risque pour notre nation… Sachez par ailleurs que ce projet a été lancé par le général Bonaparte en personne.


    À l’évocation du prestigieux militaire, un ange traversa les dorures de la pièce.


    — Monsieur de Talleyrand, reprit le ministre de la Marine, vous suivez cette affaire depuis plus longtemps que nous, voulez-vous entretenir le capitaine de ce que nous projetons ?


    — Volontiers, Marc-Antoine.


    Talleyrand croisa ses mains et fixa Belmonte. Sa voix était de miel et son élocution distinguée :


    — Voyez-vous, capitaine Belmonte, les menées fallacieuses de la perfide Angleterre liguent une fois encore les peuples d’Europe ainsi que la Russie contre la France, nous obligeant à guerroyer simultanément sur plusieurs fronts. Hélas, l’état de nos finances rend la chose de plus en plus difficile… Et clairement, Capitaine, nous n’aurons plus, dans un proche avenir, les moyens de défendre notre patrie.


    La gravité du propos semblait partagée par ses pairs.


    Talleyrand temporisa un instant et s’assura d’un regard que le capitaine de l’Égalité avait une parfaite compréhension des enjeux.


    Il prit une profonde inspiration et poursuivit :


    — Il y a quinze ans, les Anglais perdaient la bataille de Yorktown, à la suite de quoi les États-Unis accédaient à l’indépendance. Vous avez combattu dans ces eaux, n’est-ce pas, Capitaine ?


    — C’est exact, j’avais quinze ans et je servais sous le commandement du capitaine Bercier du Plessy.


    — Voilà un brave parmi les braves ! intervint Granger.


    Talleyrand opina du chef.


    — Peu avant la bataille de Yorktown, reprit le diplomate, notre glorieuse victoire navale de la Chesapeake avait déjà sonné le glas des colonies anglaises aux Amériques…


    — Une belle déculottée, oui ! asséna Granger, en verve.


    Talleyrand s’inclina en direction de l’amiral et poursuivit :


    — Présumant l’inéluctabilité de leur retrait, les Anglais ont alors fait main basse sur les richesses des notables américains ainsi que sur des devises, des œuvres d’art, des diamants et, dit-on, sur une appréciable quantité d’or. Le montant de cette fortune approcherait trente millions de nos francs actuels…


    Les visages exprimaient la concentration et probablement, songea Belmonte, une folle espérance.


    — Cependant, reprit Talleyrand, la débâcle britannique fut précipitée et les Anglais n’ont pas eu le temps de rapatrier leur butin. Aujourd’hui, nos agents à Londres et aux États-Unis nous informent que l’Angleterre projette de récupérer ses rapines. Pour être concis, Capitaine, il est hors de question que cet or vienne remplir les caisses du roi George…


    Comme par magie, un rayon de soleil vint à cet instant illuminer la grande porte vitrée. Trente millions de francs ! Il y avait de quoi avoir le vertige.


    Lucien Bonaparte se tourna vers Belmonte et prit alors la parole :


    — Notre pays n’a pas seulement versé son sang pour l’Indépendance des États-Unis, Capitaine, nous avons aussi équipé et financé à crédit une grande partie de cette magnifique lutte. Les Américains n’ont cependant jamais eu la décence d’initier ne serait-ce qu’un début de remboursement… Il est temps que la France recouvre ce qu’elle a prêté !


    Belmonte sentit le poids des cinq regards qui convergeaient sur sa personne. Même Mirabon semblait l’observer comme un professeur. Quant au visage de Talleyrand, il était tout bonnement interrogatif.


    Le capitaine de l’Égalité, qui regrettait fort d’être en déficit de sommeil et de lucidité, acquiesça d’un mouvement de tête :


    — Pardonnez-moi, Monsieur, mais les Américains sont-ils informés de l’existence de ce trésor sur leur territoire et de ce que fomentent les Anglais ?


    — Je salue votre clairvoyance, Capitaine ! Il nous faut en effet envisager que nous sommes, non pas deux, mais trois nations à poursuivre le même but. Nous devons également envisager qu’Anglais et Américains disposent d’une ribambelle d’agents de renseignements et que notre projet est peut-être déjà connu de nos ennemis avant même que nous ne l’ayons entrepris. Voici donc le plan que nous aimerions vous soumettre, Capitaine…


    Belmonte sourit à l’évocation de sa sagacité, lui qui, quelques heures plus tôt, arpentait les bouges glauques de Paris, parfaitement saoul.


    Le récit de ces messieurs était limpide. Du moins quand on le considérait depuis les fauteuils confortables d’un cercle privé… Oui, il était bien possible que le renseignement américain ait eu vent de la chose. Oui, il serait difficile d’agir en territoire américain sans éveiller les soupçons, mais on allait doubler les Anglais et mettre la main sur ce trésor qu’une source fiable situait dans l’État de Pennsylvanie. C’était donc en Pennsylvanie que le magot dormait et qu’il fallait se rendre. On allait faire d’une situation hostile une opportunité.


    Pour les États-Unis comme pour la France, la guerre navale en cours n’était plus supportable. Trop de navires marchands et de corsaires des deux bords y laissaient leurs précieuses cargaisons pour les premiers et leurs bâtiments pour les seconds. De nombreux armateurs privés et influents insistaient auprès des dirigeants pour que cesse cette gabegie. Le temps était venu de faire taire les canons et de favoriser le commerce.


    Ce contexte de quasi-guerre était paradoxalement la meilleure porte d’entrée dans le pays. Jean Mirabon, qui jouissait d’une grande estime dans les nations civilisées, serait le plénipotentiaire chargé de rétablir le dialogue avec l’ancien frère d’armes américain. L’Égalité, sous pavillon diplomatique, allait conduire le docteur dans le port de Philadelphie, berceau et capitale des États-Unis d’Amérique. Cependant que le docteur occuperait les Américains avec une offre de traité de paix, Belmonte devrait prendre langue avec un agent infiltré de longue date qui lui indiquerait la localisation du butin.


    Le talent oratoire de Charles-Maurice de Talleyrand donnait à cette mission une illusion de facilité. À l’entendre, il s’agissait d’une promenade de santé à travers l’océan Atlantique et la Pennsylvanie… Quand vint la conclusion de son exposé, tous autour de la table braquèrent à nouveau leur attention sur le capitaine de l’Égalité. Les yeux verts de Belmonte balayèrent chacun des hommes présents avant de s’arrêter sur le ministre des Affaires étrangères :


    — Sauf votre respect, Monsieur, tout ceci est évoqué dans un lieu bien peu protocolaire… Est-ce à dire que cette mission n’est pas officielle ?


    Talleyrand eut un instant d’hésitation, puis, en contraste total avec son apparence réfléchie, il laissa libre cours à sa spontanéité :


    — Vous feriez un excellent diplomate, Capitaine !


    Le rire communicatif de l’amiral Granger se propagea au reste de l’assemblée. Un valet apparut à la porte et de Vatry le congédia d’un regard.


    Talleyrand reprit :


    — Cette mission n’est effectivement pas officielle au sens où vous l’entendez, Capitaine, et elle requiert la plus grande discrétion, d’où ce lieu de réunion à l’abri des oreilles indiscrètes. Il serait en outre opportun que nos futurs amis américains suspectent l’Angleterre, mais je souhaiterais que cela fût une fois le trésor à Paris et les Anglais « Gros-Jean comme devant », si vous me permettez cette expression.


    — La Fontaine ! claironna de Vatry, enthousiaste.


    — Vos éclairages sont sans pareil, Marc-Antoine, lui répondit Talleyrand.


    — Et si vous entreteniez le capitaine Belmonte de son sort en cas d’échec, monsieur le Ministre ? lança soudain Granger. Qu’il sache combien l’aide de M. de La Fontaine lui sera utile en cas de coup dur.


    L’intervention de l’amiral, qui ne craignait visiblement aucune rebuffade de quiconque, sema le trouble autour de la table. De Vatry reprit la main :


    — Soyons clairs, Capitaine. Si vous échouez, la France niera toute implication et nous attribuerons cette initiative à la cupidité d’un officier égaré que nous ne souhaiterons pas échanger. Ce sera la réussite… ou la captivité, capitaine Belmonte.


    Ou la mort, fut la première pensée de l’intéressé. L’affaire était à la fois terriblement excitante et diablement inconsidérée. Soudain, la porte s’ouvrit avec fracas et un militaire en uniforme de général d’armée fit irruption dans la pièce. L’assistance se leva d’un seul homme et Belmonte eut le sentiment troublant que tous accueillaient ici leur plus haute autorité. Le général Bonaparte avança d’un pas déterminé et balaya d’un regard les membres de l’assemblée qu’il salua :


    — Je vous souhaite le bonjour, Messieurs. Amiral Granger, c’est toujours un plaisir. Docteur, votre mission à Madrid était un modèle d’efficacité !


    Le commandant en chef de l’armée d’Orient se dirigea droit vers Belmonte et lui tendit la main :


    — Très heureux de vous connaître, capitaine Belmonte ! J’ai eu écho de vos combats. Ils vous honorent !


    Comme Belmonte, Napoléon Bonaparte avait trente ans. Comme Belmonte, il n’était qu’un enfant au commencement de sa carrière militaire. La sincérité avec laquelle le général s’adressait à lui toucha au cœur le capitaine de l’Égalité. Pour ce qui relevait de l’ambition, en revanche, Belmonte perçut immédiatement le gouffre qui le séparait de cet homme au magnétisme absolu. Le vainqueur de Lodi portait un manteau d’un bleu sombre, aux revers de manches et de col brodés d’or fin. Le fourreau blanc de son épée était maintenu par une large ceinture rouge dont l’écusson d’or était frappé des armes de la République. Sur le bicorne qu’il tenait sous son bras, on devinait la cocarde tricolore et une floraison de broderies. Son visage volontaire était mince et ses joues presque creuses. Ses longs cheveux noirs n’étaient pas tous noués dans son cou et des mèches rebiquaient sur son front et sur ses tempes, donnant l’impression qu’il revenait d’un champ de bataille. Belmonte se leva et serra la main tendue. Bien qu’il le dominât d’une tête, il était impressionné par le charisme du Corse.


    — C’est un honneur de vous rencontrer, général Bonaparte !


    Sans façon, Bonaparte tira à lui le fauteuil situé à droite de Belmonte et lança son bicorne sur la table :


    — La coque de votre frégate est-elle doublée de cuivre, Capitaine ?


    Il était notoire que le général Bonaparte s’intéressait à tout, y compris à la politique, mais la précision de la question ne manqua pas de ravir Belmonte.


    — La coque de l’Égalité a été doublée à notre retour des Antilles, Général. Les chantiers de Brest s’en sont remarquablement acquittés en moins d’un mois.


    Bonaparte parut satisfait de la réponse et il porta son attention au maître de cérémonie :


    — Alors de Vatry, que propose la Marine ?


    L’énergie qui émanait de cet homme était incroyable.


    Belmonte jeta un rapide coup d’œil à l’amiral Granger et à Mirabon.


    Que Napoléon Bonaparte semble diriger cette affaire les réjouissait singulièrement.


    — Nous venons d’exposer au capitaine Belmonte les grandes lignes de l’opération, répondit de Vatry, nous nous apprêtions à lui demander son honorable expertise, Général.


    Une paire d’yeux supplémentaire fixait désormais Belmonte. Et pas la moindre.


    Bonaparte reprit :


    — Alors, Capitaine ? – Le ton était direct – De quoi avez-vous besoin ?


    Belmonte rassembla ses esprits. La demande était simple et directe, mais la réponse ne pouvait être que réfléchie.


    — C’est que, hum… notre contact à Philadelphie (il n’osait prononcer le mot espion) est le seul à connaître l’emplacement du trésor et il n’a de toute évidence pas souhaité prendre le risque de le localiser dans ses correspondances avec M. de Talleyrand… Or, selon que notre quête se trouve en bord de côte ou dans l’arrière-pays de la vaste Pennsylvanie, cela ne sera pas la même histoire. Il faudra trouver rapidement le trésor, l’acheminer en toute discrétion et l’embarquer depuis un endroit sûr et désert. Je n’ai aucune idée de ce que représente une telle valeur en volume et en poids, mais il serait judicieux que l’Égalité embarque des hommes du génie ainsi que des vétérans des régiments de M. de La Fayette. Le savoir-faire des premiers et la connaissance du terrain des seconds pourraient nous être utiles…


    — Fort Bien. J’ai les hommes qu’il vous faut, approuva Bonaparte. Des navires ? Voulez-vous des vaisseaux pour escorter l’Égalité ?


    Belmonte plongea ses yeux verts dans le regard noir du général. Que ce dernier mentionne le nom de son bâtiment le comblait de fierté. Il s’efforça de conserver une posture professionnelle :


    — L’Égalité est très rapide, Général, et son équipage d’une remarquable compétence. Cependant, deux frégates supplémentaires seraient les bienvenues. Une fois là-bas, elles pourraient attendre l’Égalité au large en une série de points de rendez-vous et être nos yeux sur la route du retour.


    — Soit ! intervint de Vatry. L’Égalité aura pour elle la Sémillante et la Justice. Toutes deux sont fin prêtes et vous avez déjà navigué de conserve, il me semble.


    — Cela vous convient, Capitaine ? enchaîna Bonaparte sans attendre.


    Belmonte répondit :


    — La Justice est redoutable et le capitaine Toulinguet un officier de grande valeur qui conviendra parfaitement, Général…


    — Vous ne portez pas le même jugement à propos de la Sémillante, capitaine Belmonte ? demanda de Vatry d’un ton suspicieux.


    — L’Égalité n’a pas encore eu l’honneur de combattre aux côtés de la Sémillante, monsieur le Ministre…


    — Soit, dit de Vatry un rien contrarié, mais la Sémillante est un bâtiment opérationnel et le capitaine Mirandar l’un de nos capitaines de frégate les plus anciens. Et pour être franc, je doute fort que l’amiral Chaput apprécie que nous mettions son gendre à l’écart de cette mission.


    Bonaparte trancha avec vigueur :


    — Vous partirez avec la Justice et la Sémillante ! M. de Vatry va notifier aux capitaines Toulinguet et Mirandar de se placer sous vos ordres.


    Belmonte lui adressa un regard embarrassé.


    — Sauf votre respect, souligna-t-il avec une politesse extrême, le capitaine Mirandar est mon aîné et de fait mon supérieur… Obéiriez-vous à un colonel, Général ?


    La remarque sembla amuser Bonaparte.


    — Je parapherai leur lettre de mission et le capitaine Mirandar se pliera à ma volonté, dit-il en ponctuant son propos d’un revers de main. Vous aurez une escouade de mes meilleurs sapeurs, anciens soldats de l’armée de Virginie. Ils seront à Brest dans les plus brefs délais.


    — Je fais rédiger la lettre de mission diplomatique de l’Égalité dans l’heure, Général, ajouta Talleyrand. Le capitaine Belmonte et le docteur Mirabon pourront quitter Paris cet après-midi même.


    Belmonte chercha le regard du ministre des Affaires étrangères :


    — Sauf votre respect, monsieur le Ministre, je témoigne demain matin au procès du capitaine Davies, je ne pourrai partir avant.


    Un nouveau valet apparut à la porte et attira l’attention du ministre de la Marine et des Colonies. De Vatry le congédia d’un regard noir et revint vers Belmonte en masquant difficilement son embarras :


    — Je crains que vous ne perdiez votre temps, Capitaine…


    L’atmosphère feutrée du salon laissa place à une gêne palpable. Mirabon supplia Belmonte du regard, mais celui-ci fit courageusement front :


    — Le capitaine Davies est innocent de ce dont on l’accuse, monsieur le Ministre. Par ailleurs, je me dois de me présenter devant la justice de mon pays.


    Lucien Bonaparte se tourna posément vers lui et un regard approbateur de son frère libéra sa parole :


    — Voyez-vous, capitaine Belmonte, malgré son unité de façade, notre pays est l’objet de luttes internes dont nous ignorons l’issue. Les individus qui vont présider à la destinée du capitaine Davies ne sont hélas pas des plus inspirés…


    Son instinct le lui avait murmuré dès le début de cette étrange réunion : il n’y avait pas autour de cette table qu’une élite politique et militaire. Ces hommes-là se comportaient entre eux comme un groupe complice et conspirateur. Finalement, peu importaient les ambitions de ces six hommes. Chacun à sa façon lui inspirait le respect et Granger et Mirabon étaient pour Belmonte des exemples. En confiance, il insista :


    — Monsieur le Président du Conseil, j’ai donné ma parole d’officier…


    — Alors c’est tout vu, commenta Granger.


    — Faites, Capitaine ! se rallia Bonaparte, vous partirez après le procès. Puisse notre Marine compter sur des hommes de votre loyauté, Belmonte !


    On étudia longuement et en détail les modalités du plan, du moins autant que les maigres informations et les nombreuses supputations le permettaient. L’horloge sonna midi.


    Les échanges allaient bon train et le général Bonaparte entérinait les décisions, qu’elles fussent d’ordre militaire ou diplomatique. Au mieux, on pouvait espérer mettre la main sur un fabuleux trésor et renouer une amitié sincère avec un pays qui, bientôt, compterait parmi les grands. Dans le pire des cas, la France serait taxée de manigances et de vol ; la lutte armée s’amplifierait jusqu’à conduire le pays dans des abîmes de solitude sur la scène internationale. Belmonte comprit avec effarement combien la situation était périlleuse. Il n’y avait pas que le cas américain. À cette France portée par la force de ses idéaux s’opposait la quasi-totalité des monarchies européennes.


    Les orateurs parlaient parfois à demi-mot, mais Belmonte devinait que d’autres enjeux se dessinaient.


    Quand vint le moment de clore la réunion, le vainqueur des Pyramides saisit son bicorne et se leva promptement :


    — Je vous souhaite bon vent, capitaine Belmonte ! Mes vœux de succès vous accompagnent, cher docteur. Messieurs, dit-il en s’adressant aux autres membres de l’assistance, à ce soir !


    Avec la même vivacité qu’en entrant, Napoléon Bonaparte quitta le salon des Français.


    Belmonte reçut de fervents encouragements et Mirabon précéda le capitaine de l’Égalité à travers le Club des Républicains. Sur la place, la même voiture attendait rangée sur le côté de la voie et le même huissier l’invita à y monter.


    Avant que la berline ne démarre, Jean Mirabon s’approcha de la fenêtre :


    — Vous n’avez pas dit un mot, Capitaine…


    Belmonte lui adressa un regard bienveillant :


    — Tout ceci est une pure folie, Docteur. Je m’étonne qu’un homme sensé tel que vous se jette ainsi dans la gueule du loup… Enfin, les dés sont jetés, comme dirait notre cher Duval !


    — Vous ne pouvez le nier, Capitaine : l’intérêt supérieur de la France exige que quelqu’un soit en charge de cette mission. Notez que je ne suis pas moins sensé que vous lorsque vous montez à l’abordage ! Et, pour tout vous dire, je n’ai consenti à cette mission qu’à la condition que l’Égalité soit affectée à mon transport.


    — Je n’aurais pas voulu vous savoir ailleurs, Docteur ! Mais dites-moi, à qui ces hommes rendent-ils compte ? demanda Belmonte avec malice.


    Mirabon lui sourit.


    — Votre instinct vous a déjà instruit, Capitaine. Ce qui importe, c’est qu’ils vous tiennent en estime. Moi aussi, j’ai foi en vous ! À demain, mon garçon.


    La voiture s’ébranla, emportant un Belmonte aussi ému que perplexe.


    Le chemin du retour à l’Auberge de la Sirène lui sembla plus long qu’à l’aller.


    Le soir venu, allongé sur la paillasse de sa chambre, il ruminait l’incroyable entretien de la matinée. Vêtu d’une simple chemise blanche, il humait avec circonspection le cognac de la mère Bellone.


    Son retour avait été accueilli par un flot ininterrompu de paroles de la maîtresse des lieux. Peu après le départ de Belmonte, six fusiliers étaient venus embarquer le capitaine Davies. À cette heure, l’ancien commandant de la Cassandre séjournait en prison. Aux dires de Mme Bellone, les fusiliers avaient usé de beaucoup d’autorité bien que George Davies soit demeuré courtois et qu’il ait obtempéré sans se faire prier. La troupe n’avait pas daigné renseigner l’endroit où ils conduisaient l’Anglais.


    Malgré l’épuisement, Belmonte avait passé la fin de la journée à remuer ciel et terre pour le retrouver. En vain. À chaque prison, son uniforme lui valait écoute et respect, mais nulle geôle ne détenait dans ses murs le tristement célèbre capitaine pirate. Davies était probablement retenu en un lieu secret.


    On était au cœur de la nuit et Belmonte n’avait toujours pas fermé l’œil. Il perçut des bruits de rires étouffés à travers le mur. Le jour de repos hebdomadaire des filles de Mme Bellone était terminé et le travail avait manifestement repris avec vigueur. À bien réfléchir, la chose était mal engagée. Les mises en garde de Mirabon et les franches réticences du ministre de la Marine conjuguées à celles du président du Conseil pesaient lourd. Un rat passa nonchalamment sous le lit et disparut sous une planche disjointe du plancher.


    Belmonte saisit sa blague sur le chevet et roula du tabac. Les volutes de fumée embaumèrent la petite pièce et estompèrent un peu l’odeur de l’humidité. Il soupira. Certes, il allait bientôt retrouver sa frégate et une mission de premier ordre l’attendait, mais pour le moment, il se sentait aussi captif des événements que de cette cage à rats. L’image de Camille Desmaret surgit dans son esprit. Cela faisait treize mois qu’il ne l’avait vue. La Jolie Tigresse, comme l’avaient surnommé les Égalités, était l’objet de tous ses rêves. Il lui avait écrit à plusieurs reprises, se découvrant des talents lyriques qu’il ne soupçonnait pas, mais à aucun moment la fille du gouverneur de la Martinique n’avait daigné lui répondre et, de dépit, il s’était lassé. À sa grande tristesse, Belmonte n’avait pas non plus de nouvelles de sa mère et de sa sœur. Il ressentait cruellement le poids de la solitude.


    Son regard fut attiré par un autre rat qui débouchait furtivement de l’unique armoire de la chambre.


    Il pensa à l’amiral Granger. Même le général Bonaparte avait semblé s’adresser à lui en égal. Cette mission lui donnait un vertige agrémenté d’une funeste prémonition. S’emparer de cet or au nez et à la barbe des Anglais et des Américains sur le propre sol de ces derniers était d’une témérité sans égale. Aurait-il en lui assez de ressources pour y parvenir ?


    Était-ce l’inaction qui le faisait douter à ce point ?


    Il approcha la bougie de sa montre gousset. Elle indiquait quatre heures. Dans six heures s’ouvrirait le procès de George Davies, ou plutôt, la mascarade judiciaire qui allait le mettre à mort.


    Belmonte tira une longue bouffée et songea à Jean Duval. Cette pensée l’apaisa. Qu’il s’agisse du trésor des Américains, de George Davies ou de Camille Desmaret, Duval regarderait tout cela avec distance et invoquerait la même maxime.


    La voix du second résonna dans sa tête : « Alea jacta est… »


    Au deuxième étage d’un bouge de la rue Montertre, le capitaine de l’Égalité sombra enfin dans un sommeil agité.

  


  
    III


    PROCÈS EN PIRATERIE


    PARIS RÉPONDAIT DÉJÀ aux aboiements des vendeurs de journaux et des crieurs publics. Ce matin du 7 novembre 1799, au-delà de la rue du Colonel-Marlan, noire de monde, une capitale et un pays entier hurlaient à la mort de l’officier anglais. Sous un ciel gris, la cohue le disputait à l’anarchie. Accéder aux marches du Palais de justice avait demandé à Belmonte des trésors d’autorité. Restait à les gravir.


    Autour de lui, les bourgeois élégamment vêtus se mêlaient aux pauvres gens pour invectiver l’infâme Davies dont les caricatures sous forme de pirate ou de diable trônaient aux sommets de nombreux pics. C’était à qui crierait le plus fort sa haine. Au pied des marches du Palais de justice, Belmonte jouait énergiquement de sa taille et des coudes. Il tâchait vaille que vaille de préserver son uniforme de cérémonie. Habitué à l’ordre, rompu à la discipline autant qu’à être respecté, il prenait brutalement conscience de la violence qui pouvait émaner d’un attroupement populaire. Il songea un instant que ces hommes et ces femmes avaient fait la Révolution. S’il ne partageait pas leur hostilité à l’égard du capitaine Davies, il ressentit une réelle sympathie pour eux. Il cala son bicorne sur sa tête. La montée des marches promettait d’être houleuse. Lorsqu’un capitaine des fusiliers le reconnut depuis le haut de l’escalier, il clama par-dessus la foule :


    — Laissez passer le capitaine de l’Égalité ! Allez, citoyens ! Écartez-vous pour le capitaine de l’Égalité !


    La foule se fendit immédiatement pour mieux apercevoir ce jeune commandant dont les journaux avaient narré les exploits, celui qui avait coulé la frégate anglaise HMS Mary, fait exploser le vaisseau à deux ponts le Furious et capturé la Cassandre de l’indigne capitaine Davies ! Ces dix dernières années, une trentaine de vaisseaux avaient été perdus lors de combats navals de plus ou moins grande envergure. De toutes les gifles reçues, Aboukir était la plus récente et la plus meurtrière. La France cherchait ses héros des mers et aujourd’hui, le peuple de Paris en avait un sous les yeux. Belmonte se lança à l’assaut des marches, remontant des grappes d’hommes et de femmes en liesse. Des mains lui touchaient qui les épaules qui les bras et on le félicitait de ses victoires. Les fusiliers vinrent encadrer la montée du capitaine de l’Égalité et son accès au Palais, dans lequel grondait un brouhaha indescriptible, se fit sans encombre. Un huissier l’invita à rejoindre un salon réservé aux témoins. À sa grande surprise, l’amiral Granger, en uniforme, attendait, assis sur une banquette. Il aborda Belmonte sans façon :


    — Qu’êtes-vous réellement venu faire dans cette galère, mon garçon ?


    Ses yeux clairs le sondaient intensément.


    Belmonte le salua et répondit :


    — Mon devoir d’officier de Marine, Amiral !


    Granger sembla réfléchir un instant :


    — Alors je ne puis vous en décourager ! Nous nous reverrons avant votre départ. Bonne chance !


    Sur ce, le chef du renseignement naval quitta la pièce.


    Rongé par le doute, Belmonte passa l’heure suivante à faire les cent pas. Parfois, il écartait le rideau et observait, incrédule, la foule qui emplissait la rue. Enfin, un huissier vint le quérir et il entra dans la salle d’audience en longeant une barrière qui séparait le prétoire de l’espace public. L’immense pièce ressemblait à s’y méprendre à une salle d’opéra. Elle était remplie par une assemblée d’hommes et de femmes qui se serraient autant que possible sur une soixantaine de rangées de bancs, de part et d’autre d’un long couloir central. Point de fioritures dans cet antre de la justice, mais les emblèmes de la République ornaient tout ce que la pièce comptait de murs, de portes et de vitraux. Surplombant l’entrée principale, deux étages de loges accueillaient les personnages d’importance.


    L’huissier fraya un chemin à Belmonte jusqu’à une place au deuxième rang, derrière l’avocat de Davies. Soudain, le fond de la salle bruissa de vibrantes clameurs. Entouré par quatre fusiliers à l’air peu amène, Davies remontait le couloir central. De part et d’autre de la procession, et venant également des balcons, des tombereaux d’insultes s’abattaient sur le capitaine de la Royal Navy.


    L’Anglais prit place sur le banc devant Belmonte sans un regard. Bien que l’homme restât digne, Davies était dans son plus simple uniforme rouge, dont le col, les épaulettes et les manchettes d’or avaient été arrachés…


    Dans l’angle du prétoire, une grande porte s’ouvrit avec fracas et un huissier sonna la cloche. La cour et ses six membres à l’allure martiale furent accueillis dans un silence qui jurait avec le chahut précédent. L’amiral Hautebois prit place dans le fauteuil de président entre deux austères capitaines de vaisseau, tandis que les trois membres du Conseil des Cinq-Cents, ceints de leur échappe tricolore et le visage sombre, s’asseyaient devant eux en contrebas. Pas moins de six huissiers et greffiers se tenaient sur les côtés, raides, semblables à cette justice qu’ils s’apprêtaient à servir.


    Le procureur de la République Louis Barrière rejoignit un pupitre surélevé à gauche du prétoire. La cinquantaine passée, l’homme était bien bâti et jouissait d’un embonpoint prononcé. Il avait tour à tour servi le Roi, la Révolution, la Terreur et il œuvrait désormais au nom du Directoire. Peu de grands serviteurs de l’État avaient à ce point rebondi de systèmes politiques en manigances de toutes sortes.


    L’amiral Hautebois frappa sans tarder un lourd marteau sur le tas :


    — Au nom du Gouvernement légitime de la France, au nom du peuple qu’il représente et administre et au nom de sa Marine de guerre, je déclare le procès du capitaine de vaisseau George Davies, ouvert. Accusé, levez-vous !


    Un frisson d’excitation parcourut la salle. Davies reçut l’injonction de rejoindre la barre et de décliner son identité. Ce qu’il fit avec assurance.


    Hautebois reprit d’une voix chargée de ressentiment :


    — Capitaine Davies, dans le courant du troisième mois de l’An VI, alors que vous commandiez la frégate HMS Cassandre et jouissiez du lâche concours du HMS Mary, vous êtes accusé d’avoir attaqué la frégate française la Souriante au large de Porto Santo, sans pavillon ni sommation d’aucune sorte. Cet acte de piraterie inqualifiable a eu pour conséquence la mort de trois cent vingt-six marins français. Que plaidez-vous pour votre défense ?


    Des quolibets fusèrent du public, aussi bien des bancs que des balcons. Le rappel à l’ordre de l’amiral ne souffrit aucune faiblesse et le silence revint immédiatement. Davies leva sa main droite et répondit dans un excellent français :


    — Je déplore qu’une telle chose se soit produite et je conçois qu’elle offense les lois de la guerre. Cependant, mon bâtiment n’était pas dans ces eaux à la fin de l’année 1797. Je plaide non coupable, monsieur le Président.


    Le public s’enflamma. Cette fois, l’amiral Hautebois dut recourir à la cloche pour faire silence dans la salle.


    — Notez qu’à l’énoncé de son crime, l’accusé plaide non coupable, ordonna Hautebois aux huissiers. La parole est à l’accusation !


    D’une voix glaciale, Louis Barrière évoqua un à un les noms et les grades des trois cent vingt-six victimes. La morbide litanie dura plus de trente minutes. Puis il énuméra les faits présumés et rappela qu’une offre d’échange avait été proposée par l’Angleterre, mais que nul officier français n’avait souhaité devoir sa liberté en contrepartie de celle du lâche capitaine Davies. Au terme d’un long réquisitoire, le procureur réclama la pendaison pour acte de piraterie.


    La foule scanda son approbation et l’usage de la cloche fut une fois encore nécessaire.


    Hautebois donna ensuite la parole à l’avocat de George Davies. La tête rentrée dans ses épaules, celui-ci soutint mollement que l’accusé prétendait naviguer dans le golfe de Gascogne à cette période. Hautebois expédia promptement le piètre orateur.


    La messe était dite.


    Appuyé au balcon de la loge centrale, l’amiral Granger dominait l’espace public et le prétoire. Las, il contemplait la confirmation d’une mort annoncée. Ses mains se crispèrent sur le bois de la balustrade et son visage se durcit. Il connaissait fort bien la famille Davies. En outre, George était considéré comme un héros en Angleterre. Le condamner à mort aurait pour effet de pourrir davantage les effroyables conditions de captivité de milliers de marins français. Granger observait, dépité, les membres de la cour. Aujourd’hui, des hommes avides et dangereux pour la France s’apprêtaient à crucifier un innocent sur la place publique, uniquement pour asseoir l’incurie de leur pouvoir. Ganger eut une pensée pour Bonaparte. Il était temps qu’un nouveau régime remette les choses en ordre…


    Au terme d’un simulacre de justice, Hautebois s’apprêtait à faire entendre son maillet lorsque la voix puissante de Belmonte porta soudain par-delà le brouhaha :


    — Je n’ai pas été entendu, Amiral ! clama-t-il en rejoignant résolument la barre, son bicorne sous le bras.


    L’excitation de la foule ne fut plus qu’un tintamarre indescriptible. La cloche ramena l’ordre une fois encore. Belmonte salua la cour et sa voix retentit du même ton déterminé :


    — J’ai l’honneur de commander la frégate Égalité, Amiral. L’avocat du capitaine Davies a suggéré de m’interroger et, sauf votre respect, je n’ai pas été entendu, Amiral.


    La démarche laissa Hautebois interdit. Pour la première fois depuis le début du procès, il tourna la tête vers chacun des deux austères capitaines de vaisseau. Le même flottement régnait, une marche plus bas, entre les trois membres du Conseil qui s’interrogeaient du regard.


    — Eh bien soit, reprit le président de la cour. La parole est à M. l’accusateur public.


    Louis Barrière se cambra et s’y employa sans tarder :


    — Merci, monsieur le Président.


    Il se tourna vers Belmonte :


    — Veuillez décliner votre identité !


    — Si vous ne savez qui je suis, vous êtes bien le seul dans cette salle, Monsieur.


    Des rires éclatèrent d’un coup. La foule ne comprenait pas bien les motivations du célèbre capitaine, mais la pique avait plu. Belmonte enchaîna sans attendre :


    — Ma frégate s’est emparée de la Cassandre l’an passé et je vous prie, à l’avenir, de m’appeler capitaine Belmonte quand vous vous adressez à moi, Monsieur.


    Dans le prétoire, les membres du Conseil ne pipaient mot. Un peu plus haut, les officiers de Marine affichaient une mine sévère. Dans la salle, le silence était roi. Louis Barrière, que cette sortie avait piqué au vif en même temps qu’elle l’avait impressionné, fit contre mauvaise fortune bon cœur :


    — Et qu’avez-vous à nous dire de si important, capitaine Belmonte ?


    — Au début de l’année 1798, j’étais second à bord de la corvette Cassiopée. J’atteste que la HMS Cassandre commandée par le capitaine Davies nous a pris en chasse dans le golfe de Gascogne. La Cassandre était un élément du blocus de la Gironde. J’ajoute que l’ancien consul de France à Madère et traître à son pays a évoqué dans ses aveux le HMS Sommerset comme étant le second coupable, Monsieur.


    — La belle affaire ! répondit Barrière avec un mépris affiché, mais le consul Lermitte s’est suicidé et nous ne pouvons donner crédit à un mort qui plus est coupable de trahison.


    Dans les hauteurs du prétoire, le président et sa cour opinaient du chef. Barrière se redressa encore plus s’il en était et poursuivit avec arrogance :


    — Mais dites-nous, capitaine Belmonte, à quelle distance se trouve Porto Santo de la Gironde et combien de jours faut-il pour rallier ces deux points, je vous prie ?


    — Il y a mille cent milles, Monsieur, et de bonnes conditions peuvent y conduire une frégate en six à sept jours.


    — À la bonne heure ! éructa le procureur, vous avez donc vu la Cassandre au début de l’année 1798, capitaine Belmonte, mais l’odieux assassinat de nos marins a eu lieu dans le courant du mois de décembre précédent…


    Barrière tendit son doigt en direction du capitaine de l’Égalité et conclut :


    — Et vous venez de nous dire qu’une frégate peut aisément être à Porto Santo en décembre et au large de la Gironde le mois suivant, c’est bien cela, capitaine Belmonte ?


    Un frémissement parcourut la salle d’audience.


    Belmonte contint sa rage au prix d’un grand effort :


    — Monsieur, vous démontrez avec facilité que la Cassandre aurait pu être au large de Porto Santo, mais je ne vois là aucune preuve. Ce n’est pas parce que le voleur est parti en courant qu’il faut arrêter tous les bipèdes.


    À ces mots, la bronca de rires atteint son paroxysme.


    Le bruit sec et répété du maillet ponctua la fiévreuse séquence. L’amiral Hautebois pointa le bois vers la barre :


    — Cela suffit, capitaine Belmonte ! Vous n’êtes pas ici pour émettre des conjectures, mais pour répondre aux questions !


    Il consulta sa montre posée à même le bureau.


    — Fort bien, tout ceci est très clair. Avez-vous une dernière question, monsieur le Procureur ?


    — Une dernière, oui, monsieur le Président, reprit sournoisement Barrière. Ainsi capitaine Belmonte, vous donnez crédit à un officier ennemi et dévoyé ? Ou peut-être votre lien d’amitié avec le coupable vous aveugle-t-il outre mesure, Capitaine ?


    Le sang de Belmonte ne fit qu’un tour. Le ton de sa voix glaça l’auditoire :


    — Monsieur, je vous demande raison de vos propos… Sur-le-champ, je vous prie !


    Barrière, sonné, resta coi. Le plus âgé des représentants du Conseil réagit immédiatement :


    — Je vous l’interdis, capitaine Belmonte ! On ne peut provoquer la justice en duel !


    Du balcon central, la voix tonitruante de l’amiral Granger s’abattit soudain sur la salle, prenant les protagonistes de court et avivant à l’extrême la passion du public :


    — J’en appelle à vous, amiral Hautebois ! Le capitaine Belmonte est l’un de nos meilleurs capitaines de frégate ! Les insinuations du procureur Barrière sont totalement déplacées, je vous avise que je tiens mon officier pour offensé !


    L’intervention combla la foule. En prime, l’idée d’un duel entre le capitaine de frégate et le procureur était des plus enthousiasmantes. Barrière, qui réalisait soudain les possibles implications de son goût pour le fiel, regardait le plancher. La cloche remédia au chahut et Belmonte ressentit une immense gratitude à l’endroit de Granger.


    L’amiral Hautebois regarda en direction du balcon. Ses yeux témoignaient de ce que ces deux-là ne s’appréciaient guère…


    — Nous vous remercions pour cette prise de position, amiral Granger, dit-il d’un ton glacial. Les débats sont clos, la cour va délibérer. Nous renvoyons le jugement à deux heures cet après-midi.


    Ainsi, les dés étaient jetés. Tous les dés ?


    Belmonte coiffa son bicorne et leva la main droite :


    — Pardonnez-moi, Amiral, mais je voudrais qu’il soit noté au journal de ce procès que moi, Gilles Belmonte, officier de la Marine républicaine et capitaine de la frégate Égalité, je donne ma parole d’honneur à cette honorable cour que le capitaine Davies n’est pas l’homme que nous recherchons. L’Égalité a coulé la HMS Mary, elle sera sans pitié pour l’autre coupable ! Mais il ne s’agit pas de la Cassandre, Amiral.


    Il salua et rejoignit son banc dans un silence de plomb. Le bref regard qu’il parvint à échanger avec George Davies lui procura une vive émotion. Hautebois frappa son maillet sur le tas et entraîna la cour à sa suite.


    Deux heures plus tard, au terme d’un long monologue du président de la cour, le verdict tombait, laissant la salle d’audience pantoise. Les interventions du capitaine de l’Égalité et de l’amiral Granger avaient rendu la peine de mort impossible, enfermant la cour dans une impasse. Mais Hautebois et ses sbires avaient trouvé une parade machiavélique. Connaissant Davies, l’Anglais préférerait sans doute la mort à cette humiliation sortie tout droit des cerveaux haineux d’hommes incapables.


    Une dizaine de fusiliers frayèrent un passage à Davies au milieu d’un grand tumulte. Belmonte joua de son gabarit, entouré d’une multitude de rédacteurs de journaux et de farouches admirateurs.


    Au milieu de la bousculade, il entendit une voix familière et l’espace se fit d’un coup autour de lui :


    — On est là, Commandant !


    Le premier-maître Lancou, aidé de deux autres solides gaillards, le maître Berger et un gabier qui ressemblait fort à Joseph, avaient formé autour de leur capitaine un véritable bouclier. Avec ces trois-là à la manœuvre, l’exfiltration du capitaine de l’Égalité fut rondement menée. Avant de quitter la salle d’audience, Belmonte leva les yeux vers le balcon central. Granger était déjà parti.


    


    À l’angle de la rue du Colonel-Marlan, il profita de ce que la foule soit dispersée pour rassembler les trois hommes autour de lui. Vêtus en civils, ces gueules de marins, belles au demeurant, le transportaient dans un monde qu’il comprenait. Avec eux voyageaient aussi le souffle de la mer et l’appel de l’aventure.


    — Lancou ! Berger ! Joseph ! Par tous les diables ! Que faisiez-vous dans la salle d’audience ?


    Les trois comparses le saluèrent sans se départir d’un large sourire et Belmonte tendit sa main à chacun. Ils étaient là, radieux : Lancou et son indéfectible loyauté, Berger qui portait gaillardement ses vingt-quatre ans et qui naviguait à la guerre depuis l’âge de neuf ans, et enfin Joseph, l’un des plus agiles gabiers que Belmonte ait vu à l’ouvrage. Ils exprimaient à la fois le soulagement et l’enchantement. Lancou avait embarqué à bord de l’Égalité à Rochefort, dans le sillage de Jean Duval dont il était le digne ami. Maintes fois, Belmonte avait béni le ciel de les compter à bord. Quant à Berger et Joseph, ils étaient déjà ensemble en Méditerranée du temps de la Cassiopée. Belmonte sourit. Jean Duval n’aurait pu envoyer meilleurs éléments. Face à lui, les trois hommes souriaient de plus belle. Ils avaient retrouvé le capitaine !


    — Le lieutenant Duval a bien reçu votre lettre, Commandant, on est arrivés ce matin, répondit Lancou, car la route était pas bien bonne. La mère Bellone nous a dit pour le procès et nous voilà. À vos ordres, Commandant ! ajouta-t-il tout sourire.


    — Je suis heureux de vous voir, fit Belmonte avec chaleur, l’un de vous connaît-il Paris ?


    Les trois hommes secouèrent négativement la tête.


    — Bon, vous allez guetter la sortie du capitaine Davies et le suivre, je veux savoir où il est détenu. Nous nous retrouvons ce soir à l’auberge. Restez ensemble et soyez aussi discrets que possible, mais surtout agissez selon la situation pour faire en sorte de ne jamais perdre sa trace !


    Trois voix se fondirent en une seule :


    — Oui, Commandant !


    — Et si j’entends un jour parler du séjour du capitaine dans un bordel, je vous jette aux requins ! C’est bien compris ? conclut-il l’air faussement sévère.


    Les trois hommes savourèrent cette marque de complicité et disparurent aussi vite qu’ils avaient surgi.


    La présence de ses compagnons donnait à Belmonte une confiance nouvelle. Trop de choses méritaient cependant une explication.


    Il passa l’après-midi dans la résidence parisienne du docteur Mirabon. Au milieu des collections scientifiques, il raconta le procès et interrogea le bon sens de son hôte. Les deux hommes évoquèrent la deuxième et féroce coalition menée par l’Angleterre, la défaite d’Aboukir qui scellait la campagne d’Égypte, les complots royalistes, les soulèvements orchestrés par Toussaint Louverture dans la perle française des Antilles, et bien d’autres épreuves qui se présentaient sur le chemin de la jeune République. La situation de la France était si dangereuse et à certains égards si complexe que l’entretien dura quatre heures. Belmonte confia ses intentions à Jean Mirabon, lequel, sans grand espoir, lui déconseilla vivement de les entreprendre. Le chirurgien de l’Égalité consentit cependant à reporter le départ pour Brest au lendemain et, avec la même élégance, lui offrit une confortable somme d’argent.


    


    Le soir venu, Belmonte trouva refuge dans la cuisine de Mme Bellone. La chaleur du feu de cheminée irradiait tandis que le parfum du bœuf potager embaumait agréablement la pièce.


    Belmonte était passé par le marché couvert de la rue Lefloch afin d’honorer la table de cette dernière soirée à l’Auberge de la Sirène. Il convenait en outre de recevoir dignement ces précieux renforts envoyés par Duval.


    Exceptionnellement, la tenancière esquivait soigneusement le lion dans sa cage. Madeleine Bellone n’était peut-être pas un grand stratège militaire, mais elle savait deviner le guerrier chez un homme. De toute évidence, celui qui arpentait sa cuisine de long en large n’était plus à cet instant le beau débauché qu’elle hébergeait depuis des mois. Tout en prenant soin du contenu de la lourde marmite, la vieille maquerelle finit par se l’avouer : l’énergie qui émanait de ce capitaine de Marine ravivait en elle des pensées qu’elle croyait révolues…


    On frappa soudain à la porte. Les filles se chamaillèrent le privilège d’ouvrir aux marins et Lancou fit son apparition dans la cuisine. Berger et Joseph arrivèrent séparément quelques minutes plus tard, déchaînant les mêmes sollicitudes.


    Les quatre hommes prirent place en bout de table, au plus près du feu. Face à Belmonte, le premier-maître Lancou et le maître Berger savouraient l’instant. Assis à sa droite, l’excellent gabier Joseph se murait dans un silence poli et imaginait déjà combien le récit de cette escale parisienne vaudrait son pesant de rhum dans l’entrepont. Une polyvalente de Mme Bellone remplit copieusement les écuelles et on prit le bœuf à l’abordage.


    À la fin du deuxième service, Belmonte se leva et s’empara d’une bouteille de rhum sur le rebord de la cheminée.


    Plus il y pensait, plus le périple de ces trois lascars était digne d’éloges. Rallier Brest à Paris en cinq jours par des chemins incertains et dans des conditions épouvantables était un véritable exploit.


    Il remplit les quatre verres :


    — À l’Égalité !


    — À l’Égalité ! reprirent-ils avec ferveur.


    Il laissa s’attarder un regard malicieux sur le visage rieur de l’ami de Duval.


    — Je me demandais, Lancou… comment êtes-vous entrés dans le Palais de justice ?


    Lancou tourna la tête vers Joseph qui se fit un plaisir de raconter :


    — Dans la rue, j’ai reconnu un sergent des fusiliers qu’on avait fait la grande boucle ensemble sur le Triton, Commandant. On était bons camarades ! Je lui ai dit qu’on était des Égalités et qu’on vous avait perdu dans la foule. Il était bien embêté pour nous et y nous a fait rentrer par une porte de service, Commandant !


    Ce récit valait bien une nouvelle rasade, dont Belmonte s’empressa de régaler ses hommes.


    L’arrivée de ces compagnons d’armes était providentielle pour le succès de son plan. Il leur révéla le programme de la nuit. Les trois hommes, dont les habits civils ne dissimulaient guère les redoutables combattants qu’ils étaient, approuvèrent chaque étape d’un large sourire.


    Leur rendez-vous parisien avec leur diable de commandant allait être mémorable.


    


    À cinq heures du matin, le plus grand calme régnait autour de la rue Dauphine. Luxe suprême, des flambeaux accrochés à des suspentes éclairaient les façades des grandes maisons bourgeoises, tandis que quantité de paille fraîche absorbait autant que possible les claquements des rares sabots de passage. À l’angle de la rue Christine, une voiture à quatre chevaux passa à vive allure en direction du Pont-Neuf.


    Au sous-sol du numéro neuf, dans une pièce sordide de quelques mètres carrés, George Davies écoutait les bruits du carrosse qui s’éloignait. La dernière de ses trois bougies se mourait. Assis sur une paillasse immonde et détrempée, dans le froid et l’humidité de quatre murs de pierre, il ruminait l’infâme peine prononcée par l’amiral Hautebois.


    Aujourd’hui, à midi, il serait conduit en place publique pour présenter au peuple français les excuses de la nation britannique. Son visage sec se crispa. Cela, le capitaine de vaisseau de la Navy ne pouvait le tolérer. Mû par un profond atavisme, il se ressaisit aussitôt, et un sentiment de fierté l’envahit, faisant taire son désespoir.


    L’Anglais en était certain : la Couronne allait remporter la guerre navale. Et de celle-ci jaillirait la victoire finale. Marines espagnole, hollandaise, française…, la Navy les avait toutes battues ! Non seulement une marine puissante permettait à une nation de rayonner sur plusieurs continents, mais on n’avait rien trouvé de mieux pour défendre une île. Hélas, cette victoire, il ne pourrait y prendre part…


    Un couple de rats s’approcha de l’écuelle à même le sol et vint chaparder le morceau de pain sec qu’il avait dédaigné. Il leva la tête vers le soupirail qui donnait sur la rue, perché sous le plafond à trois mètres au-dessus du sol et fermé par de solides barreaux de fer. La faible lumière qui émanait du monde extérieur lui permettait de suivre les allées et venues régulières des jambes du factionnaire.


    Le visage creusé par le remords, Davies soupira. Mille fois, il s’était repassé les images de la capture de sa Cassandre. Que cela soit l’œuvre d’un jeune officier français fraîchement nommé ne manquait pas d’ajouter à sa honte. Il réprima un cri de rage. Devait-il haïr Belmonte ? Cette pensée lui donna la nausée. Du haut de sa noblesse et de son expérience, il lui fallait en convenir : le Français l’avait vaincu loyalement et c’était à son vainqueur qu’il devait la seule forme d’humanité qu’il avait reçue dans ce pays hostile et fou à lier.


    Le Gallois songea à la merveilleuse demeure familiale qui l’avait vu grandir et qu’il habitait toujours dans le comté du Pembrokeshire. Début novembre, les tempêtes rudoyaient déjà le bras de mer de Milford Haven. La vue panoramique depuis la terrasse y était exceptionnelle, sans cesse sublimée par le souffle puissant de l’océan.


    Il entendit le bruit sourd d’un chariot qui arrivait au pas. Il stoppa à quelques mètres de la fenêtre. Le son d’une plainte étouffée lui parvint. Il vit le factionnaire s’écrouler devant la lucarne et son corps inerte fut tiré hors de sa vue. Deux paires de mains lièrent aux barreaux des cordes de gros diamètre. Devant l’agilité des gestes, Davies comprit immédiatement à quels professionnels il avait affaire. L’ombre d’un visage apparut derrière les barreaux et une voix familière l’exhorta :


    — Hold on George ! On hisse les voiles !


    Le chariot s’ébranla aussitôt. La traction exercée par les cordes plia les barreaux avant que ceux-ci ne se descellent et ne s’envolent avec fracas. Une échelle souple de bois et de chanvre jaillit de l’évasure et se déroula jusqu’au sol. George Davies empoigna fermement chaque échelon et bondit rapidement à l’air libre, tombant nez à nez avec Belmonte accompagné de trois hommes à la forte carrure et d’un cocher qui n’était encore qu’un enfant. Vêtus de longues capes noires, leurs visages enduits de suif, ils ressemblaient à des adeptes d’un ordre clandestin. George Davies donna une accolade à son ami et serra la main de chacun des complices. Malgré le barouf, la rue était toujours déserte et la maison bourgeoise dont on avait extrait le captif ne semblait pas encore alertée. Le jeune Louis, qui avait tant de fois ramené les deux officiers à l’Auberge de la Sirène, défaisait le cordage de son chariot. Belmonte pressa le petit groupe :


    — On ne s’attarde pas ! Louis, conduis-les aux portes de la ville et rentre chez toi. Voilà pour ta peine mon garçon !


    Puis, se tournant vers Lancou :


    — Cap sur Brest, Lancou, confie le capitaine au lieutenant Duval. Dis-lui de suspendre les permissions à terre, je ne serai pas long. As-tu assez d’argent ?


    Lancou, qui savourait par avance le succès de cette expédition auprès de ses camarades, répondit avec conviction :


    — On n’a pas dépensé la moitié de ce que nous a donné le lieutenant Duval, Commandant. Ça ira bien !


    Davies s’approcha de Belmonte :


    — Au procès et encore cette nuit, vous avez pris des risques insensés, Gilles. Je crains de ne jamais pouvoir vous remercier…


    — Vous m’offrirez un jour un de vos damnés thés devant la baie de Milford Haven, George. D’ici là, fiez-vous à mes hommes et par pitié, muselez cet accent si peu français !


    Le chariot s’évapora dans la nuit, emportant avec lui une bonne partie des angoisses de Belmonte. Le capitaine de l’Égalité regagna à pied la rue Montertre en prenant grand soin d’éviter les patrouilles du guet. Le retour à l’Auberge de la Sirène dura plus d’une heure. Il en fallut autant au coin du feu pour persuader Mme Bellone que ce retour matinal ainsi que les événements en cours ne lui causeraient guère d’ennuis avec l’administration.


    Lorsqu’un lieutenant débarqua dans la matinée avec la troupe et fouilla la maisonnée, Belmonte se félicita du temps passé en explications avec la maquerelle. Les quatre hommes firent le constat que la chambre du capitaine anglais était vide et les réponses de la tenancière semblèrent les satisfaire. Non, l’Anglais n’était pas revenu depuis son arrestation et qui donc, grand Dieu, allait lui régler la note du félon ? L’apparition du capitaine de l’Égalité en uniforme d’officier de marine sonna le glas de la perquisition. Belmonte solda généreusement l’ardoise grâce aux fonds prêtés par le docteur Mirabon et prit congé de son hôtesse, non sans avoir reçu de la vieille femme une flopée de bénédictions.


    Il était plus que temps de mettre les voiles.


    


    À onze heures, deux berlines et une escorte déboulèrent dans la ruelle. Une pluie fine achevait de transformer la rue Montertre en un marécage boueux. Les quelques badauds se rangèrent le long des murs. Belmonte coiffa son bicorne et s’étonna du convoi. La première voiture était attendue. De belle facture, elle était tirée par deux chevaux. Sur le toit, deux énormes malles étaient tenues par des cordes avec une application toute professionnelle. Le cocher se cachait sous un chapeau de pluie et un épais manteau.


    La deuxième voiture comptait quatre chevaux. Un équipage de quatre hommes, deux conducteurs et deux matelots, également répartis à l’avant et à l’arrière, conduisait ce qui avait tout l’air d’être une berline officielle du ministère de la Marine. Suivant le petit cortège, six grenadiers à cheval de la police, reconnaissables à leurs bonnets bleus, fermaient la marche.


    S’engouffrant dans la première berline, Belmonte ne fut pas surpris d’y trouver Jean Mirabon en tenue de chirurgien de marine, confortablement installé sur la banquette arrière. Le sourire bonhomme du vieux sage courait d’une oreille à l’autre. La perspective de l’aventure le rajeunissait de vingt ans et manifestement, il en était plus que ravi.


    — Hardi Capitaine ! L’Égalité doit se languir de nous ! Cette voiture est nôtre jusqu’à Brest, nous aurons tout le loisir de bavarder en route, même si je devine à votre teint qu’un peu de sommeil vous fera grand bien !


    Le visage de Mirabon pétillait de malice :


    — Mais avant cela, Capitaine, vous êtes attendu dans l’attelage suivant…


    Belmonte jeta son paquetage à même le plancher et, sa curiosité piquée, il se dirigea vers la seconde berline.


    L’équipage, stoïque, salua d’un hochement de tête et un matelot sauta à terre pour déplier le marchepied.


    Sitôt entré dans l’habitacle, Belmonte fut cueilli par la voix grave de l’amiral Granger :


    — Ce qui va être dit ici doit y rester ! Je vous souhaite le bonjour, capitaine Belmonte.


    À ses côtés, Napoléon Bonaparte, en uniforme de général d’armée, opinait du chef et le gratifiait d’un regard perçant. Belmonte parvint à contenir sa surprise et salua aussi respectueusement que le plafond bas le lui permettait. Il prit place sur l’épaisse banquette de cuir rouge face aux deux dignitaires et Bonaparte, sortant une lettre cachetée d’une poche intérieure de sa veste, prit la parole :


    — Comme vous l’avez suggéré, capitaine Belmonte, une escouade de mes meilleurs sapeurs a pris hier la route de Brest. Ils étaient avec moi à Toulon, en Italie, en Égypte… Le colonel Verrachea en assure le commandement. Antton Verrachea a combattu dans le régiment de M. de Lafayette. Sa connaissance des États-Unis vous sera précieuse.


    Le général Bonaparte fit une pause pour s’assurer que Belmonte appréciait le geste à sa juste valeur. Apparemment, ce Verrachea était hautement estimable. Le Corse poursuivit :


    — On me dit que le capitaine Toulinguet est natif de la Martinique ?


    — Il l’est, Général, répondit Belmonte, un rien décontenancé par la question.


    — Bien. Qu’il appareille sans tarder avec sa Justice et qu’il remette ceci en mains propres au gouverneur de la Martinique.


    Tel un duelliste, Bonaparte jaugea à nouveau Belmonte. Le capitaine de l’Égalité bouillait de curiosité, mais il n’en laissa rien paraître. Enfin, le général consentit une explication :


    — Le gouverneur Desmaret est un vieil ami, capitaine Belmonte. Cependant nous avons eu écho de brutalités qui exaspèrent la population et qui ont pour conséquence de graves troubles à l’ordre public. Il est même question d’émeutes et d’un possible soulèvement… Vous savez combien la Martinique est vitale à la présence française dans les îles au vent. Espérons que ces recommandations orientent M. Desmaret vers une politique plus apaisée…


    Belmonte en resta coi, tour à tour effrayé des rejaillissements possibles d’une insurrection martiniquaise et interdit de cet entretien géopolitique.


    Le regard qu’ils échangèrent conforta Belmonte dans l’idée que l’affaire était grave. Il avait fréquenté l’arrogant gouverneur il y avait un an de cela. Quelle que soit l’amitié que Bonaparte nourrissait à l’endroit de Paul Desmaret, celui-ci n’était pour Belmonte qu’un arriviste et un piètre mari, doublé d’un père calamiteux. L’escadre du vice-amiral Denvernet avait repris la Martinique aux Anglais grâce au soutien armé des insulaires et ce fou de Desmaret était en passe de les liguer contre lui. Dans ce contexte, la Royal Navy aurait beau jeu de regagner une île à feu et à sang. Malgré la fatigue, le cerveau de Belmonte fonctionnait à toute vitesse. Il en appela à ses souvenirs et aux confidences de Mirabon. Si Paul Desmaret occupait les fonctions de gouverneur, il le devait en partie à la tutelle du général Bonaparte et de l’amiral Granger. En dépit de leur incroyable intuition, Bonaparte et Granger s’étaient trompés et ils avaient tout lieu d’être embarrassés.


    Mais d’autres répercussions, plus personnelles, étaient à redouter. Belmonte glissa précieusement la lettre dans sa veste et il profita du silence, que seuls les crépitements de la pluie sur le toit défiaient, pour pacifier ses inquiétudes. Il plongea un regard soucieux dans celui, acier, de Granger :


    — Pardonnez mon impudence, Amiral, mais madame votre sœur et mademoiselle votre nièce sont-elles en sécurité ?


    L’amiral ne dissimula pas sa surprise et son visage devint grave :


    — Je vous remercie, Belmonte. Je l’espère, mais je suis sans nouvelles depuis trois mois. Les échos de ces soulèvements nous parviennent au compte-gouttes et nous sommes contraints de réagir plutôt que d’agir. Nos liaisons avec les Caraïbes ne sont plus aussi soutenues que par le passé. La Justice vous rejoindra en son temps au large de la Pennsylvanie.


    À son tour, l’amiral sortit une lettre également cachetée de sa poche :


    — Vous remettrez ceci à Henri de La Motte. Aucun intermédiaire possible et si vous n’avez pu le voir avant de quitter les États-Unis, détruisez ce document.


    — À vos ordres, Amiral.


    La seconde lettre rejoignit la première à l’intérieur de la veste de Belmonte.


    De toute évidence, Granger jouait encore plus gros. Si Henri avait pu fuir la France sans crainte, c’était bien grâce à la complicité de l’amiral. Que pouvait-il bien raconter à un ancien officier devenu ennemi de la Marine française ?


    — Je sais pouvoir compter sur vous, reprit-il. Pour le reste, agissez dans la lignée de vos états de service. Bon vent, Belmonte !


    L’entretien touchait à sa fin lorsque Bonaparte lui demanda brusquement :


    — Dites-moi Belmonte, vous qui l’avez fréquenté, avez-vous une idée sur les conditions d’évasion et la localisation du capitaine Davies ?


    La question déclencha en Belmonte une bouffée d’adrénaline.


    — Par ailleurs, ajouta le général sans lui laisser le temps de reprendre son souffle, ne deviez-vous pas quitter Paris au terme du procès, Capitaine ?


    Stoïque, le capitaine soutint le regard aiguisé :


    — Souhaitez-vous réellement entendre les réponses à ces questions, Général ?


    Le Corse réfléchit un instant. Son visage aquilin brillait d’intelligence. Ses yeux se plissèrent en une forme de consentement et il conclut l’échange en offrant sa main :


    — Je vous souhaite bon vent, capitaine Belmonte !


    Quand il regagna le premier attelage, Mirabon l’accueillit, sourire en coin :


    — Vous voici comme qui dirait confident des grands de ce monde, Capitaine…


    Il lui rendit son sourire et s’abstint de tout commentaire, roulant du tabac tandis que le carrosse s’ébranlait.


    Avoir bon vent était le moins aléatoire des défis qui l’attendaient.

  


  
    IV


    APPELS DU LARGE


    CINQ JOURS PLUS TARD, la berline conduisant le capitaine et le docteur de l’Égalité vers leur bâtiment quittait le dernier relais de poste avant Brest. La voiture était aussi remuante qu’un brick dans le gros temps. Le voyage était pénible sur ces routes de province embourbées par les conditions exécrables qui sévissaient, faisant de ce début de mois de novembre 1799 l’un des pires que l’on eut connu de mémoire d’homme.


    À chaque étape on trouvait le même désarroi, la même misère. Vallon après vallon, village après village, on ne comptait plus les veuves, les orphelins et les jeunes hommes mutilés. Si les campagnes françaises pleuraient à chaudes larmes, c’était en grande partie en raison des conscriptions successives qui saignaient la France de ses forces vives. L’Angleterre s’acharnait à combattre l’esprit de la République et la perfide Albion n’avait guère de mal à convaincre les monarchies européennes des dangers de l’idéal français. En Belgique, en Prusse, en Suisse, en Italie du Nord, les armées républicaines affrontaient des forces coalisées supérieures en nombre.


    L’ombre menaçante d’un retour à l’Ancien Régime le disputait à la peur d’une nouvelle Terreur et la résignation ambiante ne favorisait guère un sursaut national, précisément au moment où la Nation était menacée de toute part. Dans les villes, l’administration faisait montre d’une grande désorganisation, et dans les campagnes, le brigandage sévissait à outrance. Le pays était devenu une véritable poudrière sociale. La Bretagne avait à ce propos fort mauvaise réputation.


    En cette dernière matinée de voyage, malgré les vœux formulés par Mirabon lors de leur départ de Paris, les discussions entre les deux hommes se limitaient au strict minimum. Trop de choses encombraient l’esprit de Belmonte. Tantôt endormi, tantôt le nez à la fenêtre qu’il s’obstinait à tenir entrouverte malgré le froid, il lui semblait que l’errance de ces dernières semaines était insignifiante au regard des épreuves qui l’attendaient. L’idée de retrouver ses compagnons d’armes et le doux parfum de l’océan qui s’affirmait lieue après lieue le réconfortait profondément. Depuis la veille au soir, le vent d’ouest s’était levé, exaltant ses sens.


    Le docteur respectait le silence du capitaine. Lui-même n’était pas à cours de préoccupations. Jean Mirabon s’empara d’une boîte au bois joliment gravé. En vieil habitué des routes de France et d’Europe, il vérifia pour la énième fois que la poudre de ses deux pistolets à long canon et aux crosses d’ivoire ne soit point gâtée. D’instinct, Belmonte jeta un œil à la poignée de son sabre qui reposait à l’autre bout de la banquette. Les précautions que prenait le docteur le laissaient perplexe. Alors qu’il n’avait pas dit un mot de la matinée, il interpella le vieil homme :


    — Nos routes sont-elles à ce point dangereuses, Docteur ?


    Mirabon releva le nez de ses pistolets et ajusta ses lunettes rondes :


    — Si vous faites référence aux routes de Bretagne, assurément, Capitaine. Mais cela est tout aussi vrai à l’échelle de tout le pays.


    Mirabon souleva le rideau de la portière et balaya d’un regard attristé les coteaux gris. Aux abords des granges délabrées, des paysans s’employaient aux derniers labeurs avant l’hiver.


    — M’en direz-vous un peu plus, Docteur ?


    — Vous dire quoi, Capitaine ? Ce que vous refusez de voir ? Notre pays est au bord de l’implosion… Les royalistes n’ont pas tous quitté les cercles du pouvoir, ils manigancent au cœur même de Paris et reconstituent des régiments entiers à l’étranger. Notre République est déchirée entre plusieurs courants de pensée politique et les forces vives de notre nation se battent contre les plus puissantes monarchies d’Europe et du monde !


    La berline sembla soudain s’envoler dans les airs avant de retomber avec fracas, sans que le cocher ne ralentisse le moins du monde. Belmonte pensa à la tête du brave postillon quand, rue Montertre, Granger avait tonné depuis la portière de la berline : « Fendez la route, monsieur Martin ! À Brest ! Et à toute allure, matelot ! »


    Mirabon observa Belmonte et poursuivit :


    — Vous étiez aux Amériques, en Inde, en Méditerranée, dans les Caraïbes ! Vous n’avez pu prendre la mesure de ce que notre pays a vécu en si peu de temps. Nous avions un roi, un roi depuis plus de mille ans, Capitaine ! Une nouvelle nation a émergé au fil des penseurs et du temps, mais la Terreur a consumé nos idéaux égalitaires et c’est aujourd’hui un Directoire dispersé qui nous conduit fort mal à la guerre et fort bien au dénuement. Tout cela en dix ans à peine ! Aucun autre peuple au monde n’a connu de tels faits d’histoire ni consenti autant de sacrifices en un temps si court ! Notre avenir est incertain, mais l’or que nous rapporterons sera d’un grand soutien pour réaliser la destinée d’une nation libre et éclairée !


    Belmonte jeta au docteur un regard amusé. Jean Mirabon portait sur lui le poids de décennies de bonne chère. Mais à chacune de leurs discussions, le visage rond du vieil homme rayonnait d’une passion sincère.


    Un bruit de sabots saccadé leur parvint de l’arrière et, pour la quatrième fois depuis la veille, un messager d’État doubla la berline, galopant à tombeau ouvert sous une pluie battante. Quelles que soient les nouvelles que Paris adressait à ses provinces, il y avait urgence.


    Belmonte songea à la politique et à la gestion d’un pays. Il fallait des hommes extraordinaires pour conduire le destin de millions d’autres. Il était conscient que ses absences prolongées n’éclairaient guère sa vision de la situation et il s’en remettait volontiers à l’expérience du docteur ainsi qu’à celle de l’amiral Granger.


    — Puissions-nous vivre bientôt en paix, Capitaine, conclut Mirabon.


    La voiture arriva en vue de Brest en fin de journée. Au poste de la corderie Saint-Sébastien, un parfum de fête populaire ne manqua pas d’étonner les deux hommes. Un peu plus loin, à la porte de Landerneau, se pressait une foule joyeuse qui affluait des campagnes. Des groupes de marins, mais aussi de paysans, de commerçants, déambulaient dans les rues en acclamant le général Bonaparte. Les agents du guet eux-mêmes se montraient avenants.


    Belmonte interrogea le sergent de l’escouade qui lui livra la tonitruante nouvelle. La voiture repartit aussitôt, modérant désormais sa vitesse tant il y avait de monde dans les faubourgs de Brest. À chaque carrefour résonnaient les cris de « Vive la République ! ». Spontanément, femmes et hommes entonnaient La Marseillaise.


    Ce que Belmonte avait subodoré dans le bureau du ministre de la Marine prenait corps : ce diable de jeune général avait pris le pouvoir ! Une nouvelle ère s’ouvrait à la nation française ! Il songea qu’il tenait désormais son ordre de mission de l’autorité suprême. Serait-il capable de faire honneur au tout nouveau consul ?


    Il était encore immergé dans cette étonnante rencontre. Granger, le docteur et bien entendu le propre frère du nouveau consul, ces hommes avaient lié leur destin au brillant et jeune général.


    Il laissa retomber le rideau sur la vitre et se pencha vers Mirabon :


    — Ainsi, vos vœux se réalisent, Docteur. Selon vous, que va faire ce consulat provisoire ?


    Le visage du vieil homme oscillait entre espoir et excitation :


    — Prendre le pouvoir n’était qu’une étape, Capitaine, il est d’ailleurs assez habile de la part du général de former ce triumvirat aux côtés de Sieyès et Ducos. Nous sommes au début d’un sursaut collectif. Écoutez-les. Bonaparte nous donnera la victoire ! Nous allons enfin obtenir la paix !


    — Je partage votre admiration pour Bonaparte, Docteur, mais un général d’armée est-il le mieux à même de faire la paix ?


    Mirabon se frotta le menton :


    — L’Angleterre ne signera jamais la paix avec une France affaiblie. Notre ennemi préfère poursuivre la lutte jusqu’à nous terrasser… quoiqu’il lui en coûte… Bonaparte est le seul homme qui puisse inverser la tendance et, in fine, amener l’Angleterre à la table des négociations. Je crois volontiers en l’homme comme garant de la République, et le militaire a fait ses preuves plus que quiconque portant l’uniforme dans ce pays… Du moins dans l’armée, Capitaine.


    L’hommage toucha Belmonte qui se mura dans le silence. La berline longea la vaste zone de travaux d’édification des nouveaux remparts de Brest. Ils arrivèrent au bord de la rivière Penfeld, devant l’arsenal de la Marine. Avant toute chose, il convenait d’informer le commandant en chef que trois de ses frégates partaient en mission. La nouvelle aurait de quoi émouvoir le très précautionneux amiral Chaput, mais la signature suprême emporterait ses habituels atermoiements.


    Belmonte et Mirabon s’engouffrèrent dans l’enceinte du haut commandement. Conduits par le majordome de l’amiral, ils parvinrent dans un bureau de courtoisie au premier étage, surplombant l’entrée du port. Le fort vent d’ouest balayait la rade et la quarantaine de navires de guerre, transports, corsaires et allèges qui apparaissaient et disparaissaient au gré des grains.


    Belmonte ne put apercevoir l’Égalité ni aucune autre frégate. Sans doute avaient-elles repris leur station au mouillage sous le vent de la pointe des Espagnols. Un huissier vint s’enquérir des besoins des deux hommes après ce long voyage et les invita à le suivre.


    Dans son vaste bureau, drapé dans son uniforme blanc et déambulant le long des portes vitrées qui donnaient sur une terrasse, l’officier général relisait la lettre de mission du ministre de la Marine et des Colonies. La cinquantaine bien portante, l’homme était particulièrement grand. Son visage doux et rond était pourtant doté d’un regard perçant. Manifestement, la nouvelle agitait l’esprit en constante contradiction de Chaput. Si l’amiral n’était pas un lâche, il existait assurément plus courageux. Face à lui, le capitaine de l’Égalité et son chirurgien de Marine, auxquels il n’avait pas proposé de prendre un siège, patientaient sans mot dire.


    Depuis que l’Égalité avait rejoint la flotte de Brest, Belmonte souffrait d’être sous les ordres de ce supérieur craintif et tourmenté, et l’amiral voyait d’un mauvais œil ces nouveaux officiers sortis du rang. Cela faisait bien longtemps que Chaput n’avait commandé à la mer et les souvenirs de carnages hantaient toujours ses nuits. Les relations entre les deux hommes s’étaient limitées au strict cérémonial. Chaput replia la lettre et, s’approchant de son bureau, fit mine de s’intéresser à un gros livre frappé des sceaux officiels :


    — J’ai eu des soucis avec votre frégate, Belmonte…


    Ce dernier ne jugea pas utile de répondre.


    Dissimulant sa contrariété de n’avoir point fait mouche, l’amiral reprit :


    — Il s’en est fallu de peu que je mette le lieutenant Duval aux arrêts ! J’ai ordonné de ne pas exposer nos navires avant que nous attaquions en force… et l’outrecuidance avec laquelle votre bâtiment fait fi de mes ordres est à la limite du supportable !


    Le ton ne manqua pas cette fois d’exaspérer Belmonte.


    — Et quand attaquerons-nous en force, Amiral ?


    La question irrita Chaput qui entreprit de ranger quelques documents. Il en vint à se justifier d’un air las :


    — Que croyez-vous, Belmonte ? L’escadre de sir Peter Andrew compte huit vaisseaux de ligne et cinq frégates surentraînés ! Onze mois qu’ils croisent sous nos yeux et empêchent tout déploiement ! Les trois-cinquièmes de nos marins n’ont jamais combattu et vous voudriez que je les envoie au massacre ? Et d’abord, où donc emmenez-vous mes frégates ?


    Mirabon répondit du tac au tac :


    — Le capitaine ne peut vous répondre, Amiral.


    Chaput le scruta attentivement. La réputation du docteur était grande et l’amiral n’ignorait pas ses anciennes fonctions plus discrètes.


    — Voici un diagnostic bien peu médical, Docteur, fit-il remarquer d’un air ironique, mais soit !


    Il fixa Belmonte d’un air adouci :


    — Permettez-vous au moins au père que je suis de connaître la destination de son gendre ?


    Belmonte opina :


    — Les États-Unis, Amiral.


    — Humm, damnés Américains, maugréa-t-il, maudits ingrats ! Une mission à risque ?


    — Certainement, Amiral. Mais vos bâtiments vous feront honneur !


    Chaput le fixa intensément :


    — Faites, capitaine Belmonte, faites, je ne vous retiens pas. Bon vent, Messieurs !


    L’entretien était clos. Tant que de tels officiers généraux présideraient aux destinées de la Marine, on ne pourrait rien attendre d’audacieux. Belmonte et Mirabon quittèrent le haut commandement avec soulagement. Ils eurent l’agréable surprise de trouver la grande chaloupe de l’Égalité amarrée à la Penfeld, le long du quai dédié au service de rade. À la vue de leur commandant et du médecin, les visages ruisselants des seize rameurs blottis dans l’embarcation s’éclairèrent d’un large sourire. L’aspirant Janiche vint au devant. Sa tenue d’hiver et son chapeau de gros temps étaient taillés un peu trop grands pour sa silhouette menue. Le garçon ne put dissimuler sa mine réjouie. Il salua :


    — Je vous souhaite le bonjour, Commandant. À vos ordres, Commandant !


    Belmonte répondit avec chaleur :


    — Bonjour, monsieur Janiche, je suis heureux de vous revoir ! Comment allez-vous et par tous les diables, que faites-vous ici ?


    — Je vais bien, Commandant. Merci, Commandant. Le premier-maître Lancou et euh… son équipe… ont rejoint le bord ce matin. Le lieutenant Duval a pensé que vous n’alliez plus tarder.


    Belmonte lui sourit. Certes, Lancou et Davies étaient partis un jour plus tôt, mais ils avaient dû se démener comme des diables pour voyager plus vite qu’une berline qui changeait de chevaux deux fois par jour. Les nuits avaient été courtes, à n’en point douter. Mais Davies était arrivé à bon port et Duval avait une fois de plus anticipé les événements. On embarqua avec précaution les deux grosses malles du docteur. Dès la sortie du port, l’embarcation fendit le fort clapot tandis que les embruns fouettaient le dos des nageurs. Mirabon se retira à l’abri de la chambre et Belmonte, enivré, fit face aux éléments. Ici s’achevaient enfin les pénibles semaines passées dans les lugubres cloaques parisiens. Il avait l’impression de laver son âme et sourit à cette idée.


    Bombant le torse, le cadet des aspirants de l’Égalité impulsait du haut de ses dix-sept ans une cadence soutenue. Les hommes répondaient avec vigueur, les pelles des avirons piochaient ardemment dans cette mer agressive et la chaloupe filait bon train. Belmonte observait ces gueules aussi tannées que complices. Les gabiers Martinet et Janvier, le canonnier Lelgouache, le matelot que l’on nommait Patte-d’Oie…, tous appartenaient à la crème des marins de la République.


    La chaloupe traversait la zone de mouillage de la flotte et se faufilait habilement sous le déventé des lourds navires de guerre. Une centaine de brasses au vent, Belmonte reconnut la masse sombre du Triton, qui le ramena à ses seize ans.


    À l’époque, le vaisseau de premier rang était commandé par feu le capitaine Le Talandec. Avec les capitaines Bercier du Plessy et Denvernet, Le Talendec avait compté parmi les plus brillants marins de sa génération. Qu’elle soit royale ou républicaine, il était l’héritier d’une Marine séculaire à l’histoire jalonnée de grands hommes et de victoires éclatantes. Puisse-t-il faire honneur à ses glorieux aïeux souhaita Belmonte. Comment franchiraient-ils le rideau que dressait par tous temps la redoutable escadre de sir Peter Andrew ? Qu’allait-il bien pouvoir faire de George Davies une fois passé le goulet ? Et quand ils auraient déjoué la surveillance ennemie, ce qu’à Dieu plaise, quel accueil leur réserverait la Marine américaine ?


    Il ordonna ses pensées. Dans l’immédiat, il devait s’enquérir de l’état de son bâtiment, mais avec Jean Duval aux responsabilités, il était tranquille. Il conviendrait de réunir Toulinguet et le capitaine Mirandar, de leur expliquer l’enjeu et les pièges de leur mission, de convenir d’un ordre de marche propre au grand large, d’établir des signaux, de définir des positions de jonctions si l’on se retrouvait isolé et, au final, de recenser tout ce qui pourrait faire la force de leur petite escadre.


    La chaloupe se dégagea des vaisseaux de lignes et son étrave prit la direction du mouillage de la pointe des Espagnols. Par le travers du Portzic, le clapot redoubla d’intensité. Peu à peu, le voile dense du crachin laissait entrevoir les formes élancées de nouveaux bâtiments.


    Au fil de l’eau, elles apparaissaient enfin : mouillées sur deux rangées, les frégates stationnaient dans un alignement impeccable. Au nord de la deuxième ligne, l’Égalité se dressait, son pavillon tricolore de cérémonie à l’artimon et sa flamme de guerre au grand mât. Aux yeux de Belmonte, elle était exactement comme dans un songe, irréelle. Il sourit et son sourire combla les rameurs.


    Quarante-quatre mètres de grâce et de puissance ! Le trait continu entourant les sabords était d’un jaune parfait qui allongeait superbement sa ligne. À la flottaison, la fine doublure de cuivre renvoyait une élégante tonalité basanée. Avec cette avancée technique empruntée aux Anglais, il n’y avait plus à craindre les nuisances des tarets ni des algues, et les qualités hydrodynamiques de la belle carène s’en trouvaient augmentées. Dans les hauts, qui culminaient à cinquante-sept mètres au-dessus de l’eau, les voiles étaient magnifiquement ferlées. Alignés dans les vergues, des dizaines de gabiers avaient pris position.


    De fortes rafales firent momentanément éviter l’Égalité, qui pointa son mât de beaupré en plein dans l’azimut du goulet. Belmonte sentit sur lui l’attention de l’équipage. La chaloupe se cabrait, puis retombait dans les lames avec aisance. Il ajusta son bicorne sous lequel il avait soigneusement noué ses cheveux, et adressa un regard à chacun. Les hommes souquèrent de plus belle.


    Portée par le vent, une voix forte partit du bâtiment :


    — Qui va là ?


    À bord, nul n’ignorait la qualité du visiteur. Janiche, ravi, hurla à pleins poumons :


    — Égalité !


    Quand Belmonte franchit la coupée, il trouva son bâtiment au poste de cérémonie. Derrière le lieutenant Duval en grande tenue, les trois cent vingt-six hommes de la frégate étaient prêts à rendre les honneurs. Canonniers, gabiers, équipes de pont, fusiliers, tous arboraient des tenues impeccables et, quoique figés, il émanait de cet ensemble une force absolue.


    Il balaya le pont du regard avant de contempler les hauts. Quelle émotion !


    Avec ce crachin, on ne voyait pas distinctement les sommets des trois mâts. Les longs profils, taillés dans les meilleurs chênes, donnaient l’illusion de se perdre dans l’infini d’un ciel gris.


    Formel, Duval porta la main à son bicorne et cambra son robuste corps :


    — Bienvenue à bord, Commandant !


    Dans la magnifique aventure de l’amitié, songea Belmonte, ces instants-là n’avaient pas d’équivalent. Les deux forces de la nature se faisaient face, leurs manteaux de gros temps ruisselants. Le visage de Duval exprimait à la fois la joie et le soulagement.


    Belmonte lui rendit un regard fraternel :


    — Très heureux de retrouver l’Égalité, lieutenant Duval !


    Une voix enthousiaste s’éleva soudain des rangs des gabiers :


    — Trois hourras pour le commandant, les gars !


    La puissante clameur submergea le pont de la frégate et s’abattit du ciel en même temps qu’elle jaillit des gaillards et du pont :


    — HOURRA ! HOURRA ! HOURRA !


    Jean Mirabon, qui avait dédaigné la chaise de calfat, franchit à son tour la coupée, non sans peine. Son pied se prit malencontreusement dans un cordage. Son corps chancela et il perdit totalement l’équilibre. Bondissant à sa rescousse, Belmonte et Duval le remirent sur pied.


    Une autre voix s’éleva cette fois-ci des rangs des canonniers :


    — Trois hourras pour le docteur, les gars !


    — HOURRA ! HOURRA ! HOURRA !


    Les rires fusèrent.


    La bonté naturelle du vieil homme et son érudition, quasi divine à leurs yeux d’illettrés, suscitaient chez les Égalités un profond respect.


    Malgré l’obscurité rampante, Belmonte procéda à la revue des effectifs. Les hommes avaient attendu l’arrivée de leur commandant dans des conditions épouvantables : il convenait de saluer chacune des équipes, à commencer par le carré. À gauche des officiers se tenait le lieutenant Bazas. L’Égalité avait jadis secouru le jeune homme ainsi qu’une poignée de survivants de la Victoire. Aujourd’hui, Bazas et ses anciens compagnons d’infortune servaient à bord de la frégate la plus célèbre de la flotte. Philippe Bazas rayonnait.


    — Comment allez-vous, Lieutenant ? lui demanda Belmonte avec vigueur.


    — Fort bien, Commandant, je vous remercie. Heureux de reprendre la mer avec vous, Commandant !


    Les visages qui se succédaient reflétaient la même confiance. Même le peu fréquentable lieutenant Dupaillon le gratifia d’un sourire. Poursuivant en direction des fusiliers alignés par section, il tomba sur le visage radieux du capitaine Victoria. Le natif de Sète avait passé la moitié de sa vie à combattre sur deux continents et trois océans. Sa récente promotion au grade de capitaine lui valait de commander aux soixante hommes du corps des fusiliers. D’une grande élégance, le ténébreux jeune homme salua avec rigueur, mais ce qu’il lut dans les yeux de Belmonte lui arracha un sourire complice. Les fusiliers présentèrent les armes dans un unique et sonore claquement de crosses.


    Belmonte remonta le pont principal en prenant soin de sonder du regard chacun des hommes d’équipage. Duval enrichissait chaque pas d’un commentaire. La revue se prolongea sous la pluie. La crème des canonniers et l’élite des gabiers de la Marine française saluaient à tour de rôle leur commandant. Il y avait là beaucoup de vieux compagnons. Ensemble, ils avaient affronté les souffrances que peuvent infliger la guerre et la mer réunies. Ensemble, ils avaient toujours vaincu. Belmonte s’élança par le grand escalier tribord, Duval sur ses talons. Quand il posa le pied sur la dunette, les armes des fusiliers claquèrent d’un coup sec et l’équipe de quart de mouillage se figea dans l’instant. Près de la grande barre à roue, le maître pilote Jacques Kernou se tenait aux côtés du timonier de veille et de l’aspirant de quart. Avare de ses émotions, Kernou saluait, cheveux gris au vent, de toutes ses gencives et de ses quelques dents. Le vieil homme assurait à l’Égalité une connaissance de la mer sans équivalent et pour l’équipage comme pour Belmonte, c’était un véritable porte-bonheur.


    Belmonte lui tendit la main :


    — Il se murmure à Paris que l’Égalité aurait un druide à bord… Comment allez-vous, Maître Kernou ?


    Le compliment toucha le vieil homme.


    — Mieux depuis que je vous vois, Commandant – ses yeux bleus pétillaient de malice –, qu’on va encore leur faire de la misère, Commandant !


    Poursuivant l’inspection de la dunette, un sentiment de culpabilité chemina sournoisement dans l’esprit de Belmonte. Ces hommes courageux qui l’entouraient et dont la plupart n’avaient pas vingt-cinq ans, s’en remettaient à lui de façon inconditionnelle. Lors de leur précédente mission, cent douze de ces braves avaient été frappés par la mort ou la mutilation. Combien d’entre eux seraient vivants à leur retour des Amériques ? L’Égalité en reviendrait-elle jamais ?


    Stoïque, il gratifia l’équipe d’artimon d’un compliment. La grand-voile était impeccablement ferlée et les manœuvres lovées de belle façon. À l’arrière de la dunette, les sapeurs du génie commandés par le colonel Verrachea présentaient magnifiquement les armes.


    — Ils sont arrivés hier soir, Commandant, glissa Duval.


    La prouesse accomplie sur les routes de France était à l’avenant de l’épopée menée par Lancou. Décidément s’amusa Belmonte, l’Égalité jouissait d’un pouvoir d’attraction incroyable.


    Les hommes du colonel Verrachea étaient vêtus d’un pantalon blanc que des bottes de marche en cuir recouvraient jusqu’aux genoux. Dotés de physiques qui n’avaient rien à envier aux guerriers grecs antiques, ils portaient des vestes bleues à longue queue du plus bel effet. Si leur bonnet noir à plume blanche leur conférait une allure plutôt raffinée, ils n’en demeuraient pas moins parmi les plus redoutables combattants que l’Europe ait connus. Ces soldats étaient de ceux qui avaient adoubé le Petit Caporal. Tout dans leur apparence évoquait la détermination et le sang-froid. Belmonte, positivement intrigué, les passa en revue un à un. Ces hommes avaient bâti des ponts au-dessus de rivières en crue, ils avaient fait en sorte que l’artillerie franchisse les reliefs alpins, ils avaient résolu quantité de difficultés, permettant à une armée de se déplacer, d’attaquer et, au final, de vaincre.


    Le colonel Verrachea était la prestance même. Son uniforme sur mesure était orné de parements dorés qui rehaussaient la majesté de ses origines basques. Ses yeux vairons ajoutaient à son aura naturelle. Il fit élégamment tournoyer son bonnet au plumage rouge :


    — Capitaine Belmonte, je suis le colonel Antton Verrachea, commandant le bataillon Lodi du premier régiment du génie. Nous sommes honorés de servir sur votre bâtiment, Capitaine !


    — Les exploits de votre régiment vous précèdent, Colonel. C’est un honneur et une bonne fortune pour l’Égalité, rétorqua Belmonte avec une sincérité qui toucha le bataillon au cœur.


    Duval à sa suite, il rejoignit le grand escalier tribord. Il pouvait sentir sur lui les centaines de regards.


    La nouvelle avait parcouru la rade à la vitesse du suroît. Était-ce l’annonce de l’arrivée du général Bonaparte au pouvoir qui galvanisait ainsi l’équipage ?


    Belmonte posa les mains sur le garde-corps et jouit un dernier instant de cette incroyable communion. L’interruption de la pluie vibra en lui comme un signe céleste. L’équipage attendait le mot de son commandant. Il tendit les bras vers le ciel et laissa son cœur s’exprimer :


    — Marins de l’Égalité ! rugit-il dans le vent, notre pays s’honore de compter sur les magnifiques défenseurs que vous êtes ! Le temps du sursaut national est venu ! Bientôt, nous nous réjouirons du temps de la paix ! Vive la France ! Vive l’Égalité !


    La clameur de l’équipage conjuguée à celle des sapeurs se répandit dans le mouillage. Le capitaine reprenait le commandement de la frégate et dans l’esprit des hommes, la promesse était alléchante. On allait enfin cesser de se dérober à la vue de l’ennemi.


    — Lieutenant Duval, ce bâtiment vous fait honneur, reprit-il une fois les acclamations tues. Quart de mouillage, je vous prie, envoyez la chaloupe informer le capitaine Mirandar et le capitaine Toulinguet que je serai heureux de les recevoir à dîner. Je parlerai au carré demain matin et nous appareillerons au jusant.


    Duval ignorait tout de la présente mission, mais les regards qu’ils avaient échangés lui faisaient intimement suspecter qu’elle était de taille. Belmonte conclut :


    — La double de rhum à l’équipage. Nous repartons, lieutenant Duval !


    Descendant deux à deux les marches du grand escalier, un sentiment de culpabilité l’envahit. Quel genre d’homme était-il pour échanger la vie de ces hommes contre quelques gorgées de rhum ? La guerre ne serait jamais qu’une monstrueuse absurdité. Dans le couloir qui menait à sa cabine, il retrouva les odeurs de son bâtiment et les bruits sourds de la coque. Le parfum du chêne relevé d’un mélange d’iode et de moiteur le rassura.


    Il salua les deux fusiliers de garde et s’engouffra dans ses appartements. Ici se trouvait le lieu de pouvoir le plus secret du navire. Son bureau en acajou et le fauteuil qui avait appartenu à deux générations de La Motte trônaient devant les grandes vitres de poupe aux cadres sculptés. La pièce était baignée d’une chaude lumière dispensée par trois lampes à huile tandis que, dehors, la nuit avait enveloppé la frégate de son étreinte. Le maître charpentier avait déjà façonné une cloison et amputé les lieux à tribord pour y loger le colonel Verrachea ainsi que son aide de camp. La pièce reprenait l’agencement qui avait permis l’accueil de Manon et Camille Desmaret l’année précédente. Cette vision le troubla.


    Le garçon de cabine, Samuel l’Espagnol, souriant d’une oreille à l’autre, apparut par le rideau de la cuisine, un plateau fumant entre les mains. Le parfum du café embauma la pièce.


    — Bienvenue à bord, Commandant !


    Belmonte s’empara de la moque et huma l’arôme :


    — Nulle part ailleurs on ne fait de meilleur café, Samuel. Comment allez-vous, mon garçon ?


    — Fort bien, je vous remercie, Commandant, j’espère qu’on a pris soin de vous à Paris !


    Son regard juvénile l’attendrit plus encore.


    — Je suis très heureux de rentrer, dit-il en souriant au jeune homme.


    — J’ai entendu l’équipage, Commandant, vous savez, on ne parlait que de vous, de votre retour !


    Un fusilier frappa à la porte et déposa le paquetage du capitaine. Dans l’angle opposé à la grande table, Belmonte croisa le regard de Vannec, le commis aux écritures. L’homme mince, qui avait l’apparence d’un sorcier dans sa robe noire, n’avait pas changé d’un iota. Il était à bord depuis l’armement de l’Égalité à Rochefort et portait de jour comme de nuit ses sempiternelles lunettes rondes. Avec Samuel, ils étaient les deux seules personnes quotidiennement immergées dans son intimité. Le commis avait connu un long parcours qui l’avait mené du dénuement à l’excellence, mais il demeurait malgré tout un mystère aux yeux du carré. Peu d’individus étaient aussi rigoureux dans leur travail ni aussi seuls. Ils échangèrent à propos de la vie administrative du bâtiment et en un rien de temps, le bureau croula sous une myriade de papiers.


    Belmonte éplucha un à un tous les registres. États des fournitures, livre des dépenses, livre des punitions, journal de l’infirmerie… Par bonheur, Jean Duval s’appliquait autant à administrer la paperasse qu’à pourfendre l’Anglais.


    En deux mois, l’Égalité avait eu maille à partir avec l’ennemi à neuf reprises. Manifestement, la Sémillante était souvent venue jouer les rabat-joie… Que vaudrait le capitaine Mirandar au moment de faire rugir les canons ? Cette pensée l’inquiéta et il se promit de mieux cerner son aîné au dîner.


    Six hommes blessés dans des manœuvres étaient à déplorer, autant dire la plus banale des routines. Il n’y avait eu qu’une seule punition en son absence et encore s’agissait-il du matelot Carnion, connu pour sa brutalité et son indiscipline chronique. À plusieurs reprises, Belmonte et Duval avaient favorisé une éventuelle désertion de Carnion en l’intégrant dans toutes les équipes de débarquement à terre. Étonnamment, le canonnier revenait invariablement à bord et s’il y était régulièrement puni, il ne semblait pas s’en offusquer outre mesure.


    Plus inquiétante était la multitude d’avaries survenues en mer et parfois même au mouillage : écoutes sectionnées alors même qu’elles sortaient de la corderie de Rochefort, palans des affûts de canons faillibles alors que les hommes connaissaient pertinemment la dangerosité d’une telle masse en liberté… Duval avait rédigé une note explicite. Si ce n’était le mauvais œil, auquel il ne croyait guère, il fallait considérer que l’équipage comptait ici ou là quelques éléments fraîchement embarqués encore peu soucieux de la rigueur requise.


    Une heure passa en un instant. La frégate était parée. Grâce soit rendue à Jean Duval.


    La cloche piqua huit heures. L’aspirant Janiche vint annoncer l’arrivée des chaloupes de la Sémillante et de la Justice.


    Le capitaine de l’Égalité accueillit à la coupée un Mirandar perplexe et un Toulinguet enthousiaste. En compagnie du docteur, de Kernou et de Duval, du capitaine Victoria et du colonel Verrachea, les trois hommes se retrouvèrent dans la chambre des cartes. Bas de plafond, le réduit ne comptait aucune ouverture et embaumait autant la sueur que le tabac froid. Son mobilier se résumait à une grande table inclinée et une armoire qui supportait profusion de cartes, de livres des signaux ainsi que divers instruments de navigation en plusieurs exemplaires. Kernou sacrifia son rhum personnel, tandis que Duval faisait circuler du tabac. À l’exposé de leur mission, une fièvre conquérante s’empara de la petite assemblée. Qu’ils soient serviteurs d’État ou de leur propre cause, une chasse au trésor était pour tout marin une quête follement excitante. On passa les deux heures suivantes à subodorer les écueils et à échanger les points de vue.


    À la satisfaction de Belmonte, Mirandar se montra ouvert d’esprit. Le plus ancien capitaine de frégate de la flotte de Brest ne semblait pas tenir rigueur de la nouvelle hiérarchie dictée par le consul Bonaparte. Ses états de service étaient riches d’actions héroïques, mais son affectation à Brest avait étonnamment mis un coup d’arrêt à ses ardeurs combattantes. Voyait-il dans cette mission l’occasion de sortir enfin de l’ombre tutélaire et angoissée de son amiral de beau-père ?


    Kernou, placide, confirma ce que tous avaient pressenti : demain, le vent tournerait au sud. Belmonte exposa son idée et l’on convint que les trois frégates s’extirperaient de la mer d’Iroise par le chenal du Four. La forte brise attendue, conjuguée à une nuit sans lune, serait leur meilleure alliée. Personne ne s’attarda sur le fait que cette route conduirait tout droit leur petite escadre dans la plus britannique des mers du monde : la Manche.


    À dix heures du soir, on regagna les appartements du commandant et le copieux dîner servi par Samuel apaisa les estomacs en souffrance. Certes, l’espace manquait, mais la nouvelle exiguïté des lieux favorisait une franche camaraderie. À l’exception de Mirabon, on était entre soldats. Les langues se délièrent et, siégeant au bout de la grande table ovale, Belmonte se délectait à présent de la verve et des récits de chacun. Comment des hommes doués d’une telle culture générale et d’une éducation si raffinée pouvaient-ils se muer en de si féroces combattants ? On chanta, on maudit l’Anglais et on but plus d’une fois à la santé de la France, de la petite escadre, du général Bonaparte et naturellement de la chance.


    Le dîner s’acheva à trois heures du matin. Belmonte raccompagna ses invités à la coupée et regarda les chaloupes s’éloigner dans la nuit avec à leur bord des convives aussi exaltés qu’éméchés. L’Égalité retrouva le silence. Il profita de ce répit pour visiter George Davies à qui Duval, qui prenait son quart, avait offert de partager sa cabine. L’ancien captif du défunt Directoire accueillit son sauveur avec un large sourire. Bien qu’épuisé par sa folle cavalcade terrestre, Davies avait retrouvé cet allant que lui connaissait Belmonte. Les deux hommes partagèrent un verre de rhum. Comment il allait pouvoir renvoyer Davies chez lui était encore un mystère pour Belmonte. Il laissa l’Anglais à ses poésies françaises et ressentit le besoin d’éclaircir ses idées sur le gaillard d’avant.


    Quand la cloche piqua six heures, il retrouva Duval sur la dunette. Accoudés dans l’angle arrière, les deux amis passèrent ensemble la dernière heure de quart du second.


    Au petit jour, Belmonte regagna le havre de paix de sa cabine où l’attendait Samuel avec un plateau de café et de biscuits à la confiture de figue.


    Le garçon l’aida à ôter sa veste ainsi que ses bottes et il s’affala avec délice dans son fauteuil. La lampe à huile projetait sa lumière sur les cloisons de chêne. De ses larges mains, il commença à trier les papiers qui jonchaient son bureau, mais Samuel ne l’entendit pas de cette oreille :


    — Votre cabine est prête, Commandant…


    — Votre dîner était excellent, Samuel. Merci.


    — Votre lit le sera tout autant, Commandant…


    Belmonte jeta un regard aux documents éparpillés et soupira.


    Dehors, le vent hurlait dans le gréement. Tirant de plus belle sur son mouillage, l’Égalité saluait un méchant grain. Il but son café avec volupté et observa la pluie ruisseler sur les vitres. Ici, il retrouvait ce qui était sa vie.


    La quiétude ne le gratifia pas bien longtemps de ses bienfaits et très vite, une foule de questions se bouscula dans sa tête.


    Avant toute chose, la présence à bord de George Davies le taraudait plus qu’il ne l’avait imaginé. En aidant un ennemi de la France à s’évader, il avait commis un acte odieux de trahison envers son pays. Lancinante au début, cette pensée devenait obsédante. Lui qui se faisait une si haute opinion des devoirs d’un officier, qui était-il pour s’arroger le droit de faire lui-même justice ? Il tenta d’apaiser son esprit. L’intervention de l’amiral Granger lors du procès et le mutisme de Bonaparte à l’évocation de sa possible complicité relevaient-ils d’une tacite intelligence avec sa conduite ? Comment réagirait l’équipage quand viendrait le moment de relâcher l’homme qui avait tué tant des leurs lorsqu’il commandait la Cassandre ?


    Le son étouffé de la cloche lui parvint dans la cabine.


    Toujours au fait de l’humeur du bâtiment, Samuel profita de servir à nouveau du café pour briser le silence :


    — Vous êtes revenu, Commandant. Les hommes n’en demandaient pas plus…


    Belmonte sourit au garçon. Avec la candeur de ses seize ans, l’Espagnol reprit :


    — Tout le monde a reconnu le capitaine Davies quand le premier-maître Lancou est revenu à bord, Commandant. Les hommes pensent que vous avez vos raisons.


    Avec autorité, le garçon souffla la flamme de la lampe et son ombre se dirigea vers le rideau de la cuisine.


    — Il faut vous reposer, Commandant. Bonne nuit.


    Belmonte craqua son briquet d’acier et alluma la bougie de la petite table basse. Il tira une longue bouffée de tabac dont les vapeurs lui firent briller les yeux. Il sourit. Les paroles de Samuel étaient pleines de bon sens, comme toujours ! S’il avait pris la folle décision de faire évader George Davies, c’est bien qu’il n’avait pas eu le choix. Certes, il y avait la loi. Certes, il venait de la violer alors qu’on était en guerre. Mais d’un autre côté, il y avait son intime conviction.


    La messe était dite.


    Dans vingt-quatre heures, l’Égalité serait en Manche. Avec un peu de chance, ils croiseraient la route d’un navire marchand et l’équipage passerait à autre chose. En dépit de ses tourments quotidiens, il devait bien admettre que les hommes lui avaient toujours témoigné une confiance aveugle. Si le cas Davies avait suscité des ressentiments dans l’équipage, Duval l’aurait alerté à la première occasion. Lui-même ne s’en remettait-il pas au jugement de l’amiral Granger, du docteur Mirabon et du consul Bonaparte ?


    Il n’avait pour l’instant pas la moindre idée de la méthode à mettre en place, mais le capitaine de l’Égalité se jura qu’il rapporterait le trésor des Américains.


    Le sourire de Camille Desmaret envoûta subitement son esprit, distillant dans son corps fatigué une agréable sensation d’apaisement. La seconde suivante, il dormait à poings fermés.


    * * *


    Au même instant, à trente milles dans l’est de la baie Delaware, la frégate américaine USS Arrow filait bon train tribord amures sur une mer grise et agitée. La blancheur de ses voiles, quoiqu’en partie arrisées, contrastait avec les nuages sombres qui couraient dans le ciel bas et menaçant. La proximité des hauts-fonds et la recrudescence du trafic maritime rendaient la veille impérieuse. Marchands, pêcheurs, corsaires… Une multitude de navires arborant fièrement le pavillon étoilé convergeaient du sud, de l’est et du nord vers Cape May, véritable porte d’entrée vers la jeune capitale des États-Unis d’Amérique : Philadelphie.


    Présidant l’assemblée d’officiers réunie dans sa cabine, le captain Henri de La Motte notifiait à son état-major les raisons qui avaient conduit le Congrès à dépêcher en urgence leur bâtiment à Philadelphie.


    Trois jours plus tôt, à peine l’ancre de l’Arrow avait-elle touché le fond de la rivière de Boston, l’ordre de mission lui était parvenu par le canot de rade. Des chaloupes bondées de marines avaient pris le corsaire français en charge et l’équipage de l’Arrow n’avait revu de la belle Boston que ses lointaines façades colorées. Malgré cette fugace escale, nul ressentiment n’animait les servants de la frégate. Nombre de ses marins, natifs ou fraîchement immigrés, se félicitaient de cette marine ambitieuse qui offrait des conditions de vie à nulle autre pareille. Une puissance de feu inédite pour un navire de la classe d’une frégate, une longueur et des épaisseurs de bordées novatrices, une solde payée rubis sur l’ongle et la promesse de parts de prise, tout concourait à faire de ces bâtiments les plus aboutis qui soient. En outre, l’aura du commandant galvanisait les hommes de l’Arrow. L’ancien officier français comptait parmi les plus expérimentés de la toute jeune US Navy et ce qu’il démontrait depuis sa nomination plaidait singulièrement en sa faveur.


    Autour de la grande table en pin d’Oregon, le xérès circulait avec générosité tandis que les uniformes à vestes bleues et culottes blanches écoutaient religieusement La Motte. Le rapport du contre-espionnage américain était sans équivoque : l’Angleterre, cette ancienne patrie qui avait si mal traité ses colonies, s’était mise en tête de récupérer le fruit de ses rapines. Un véritable trésor dormait quelque part dans l’État de Pennsylvanie : devancer les Anglais et laver l’honneur d’une honteuse spoliation étaient leur mission. À dire vrai, l’état de paix avec l’Angleterre ne plaisait guère à la plupart de ces marins dont les pères et les grands frères avaient combattu pour l’Indépendance. L’excitation fut portée à son comble quand le captain annonça que le Congrès consentait à gratifier les hommes d’une part égale à cinq pour cent du montant du trésor. Pour le carré de l’Arrow, la convoitise venait s’ajouter à un patriotisme chevillé au corps. Satisfait, La Motte s’apprêtait à clore la réunion quand on entendit par-delà l’épaisse cloison de bois un échange crié au porte-voix. Un navire s’était approché de l’Arrow et entamait une communication nourrie. Un instant plus tard, le lieutenant de quart frappa à la porte :


    — Mes respects, Captain, un corsaire de Rhode Island de retour des Caraïbes signale avoir fait prisonnier un corsaire français et il souhaite opérer un transfert de passagers à notre bord.


    La demande était pour le moins inhabituelle. La Motte tendit un verre de xérès au messager et l’interrogea du regard.


    — C’est que, reprit celui-ci mal à l’aise, en guise de prisonniers, il s’agit d’une dame française et elle exige de rencontrer un officier supérieur, Captain…


    La Motte comprit immédiatement les motivations du corsaire. Apparemment, la dame en question était de qualité et elle jouissait de suffisamment d’autorité pour que l’on accède promptement à sa requête. Pour le corsaire, croiser la route de l’Arrow, dont nul n’ignorait les origines du seigneur et maître, était une bénédiction.


    — Très bien, Lieutenant, je monte, répondit La Motte.


    Mû par une intuition, il endossa son haut d’uniforme, coiffa son bicorne noir frappé du sceau de l’US Navy et regagna la dunette, suivi par les vingt et un membres du carré. Sous l’impulsion du commandant en personne, l’Arrow mit en panne avec célérité à une centaine de brasses du corsaire, tandis que ce dernier élinguait déjà un canot par-dessus bord. Malgré les soubresauts du brick corsaire, quatre rameurs descendirent le long de la courte échelle de coupée et deux silhouettes féminines aux habits colorés firent de même avec agilité.


    Sur la dunette, l’équipage, la maistrance et les officiers contenaient difficilement leur curiosité. La Motte ajusta sa lunette et les visages des deux femmes dont les coiffes masquaient la chevelure se précisèrent. Henri de La Motte prit sur lui pour dissimuler l’émoi que lui causait cette vision. Par quelle ironie du destin son passé lui était-il ainsi renvoyé à la figure ?


    Suivi de son second, il descendit les marches du grand escalier et se porta à bâbord du pont principal. Le canot évita le long de l’imposante muraille de bois et les passagères, sans un regard pour la chaise de calfat, gravirent le flanc droit de la frégate avant de franchir la porte de coupée. Toutes deux étaient vêtues d’un pantalon de toile jaune et d’une marinière à manches longues, et leur beauté charma immédiatement les hommes de l’Arrow.


    D’une voix douce et qu’il souhaita neutre, La Motte s’exprima en français :


    — Madame, Mademoiselle, je vous souhaite la bienvenue à bord de l’USS Arrow. Les circonstances sont inattendues, mais c’est une joie de vous revoir en bonne santé, dit-il en s’inclinant avec élégance.


    — Nous ne pouvions espérer meilleur hôte de ce côté-ci de l’Atlantique, Capitaine, répondit la moins jeune des deux beautés en le gratifiant à son tour d’une élégante révérence.


    La Motte, qui était bien meilleur connaisseur de l’anatomie féminine que de sa psychologie, nota pourtant le soulagement dans leur regard.


    Les deux femmes étaient assurément en situation précaire et leur rencontre inopinée semblait tomber du ciel. Inspiré, La Motte poursuivit en anglais :


    — Lieutenant Mac Carthy, permettez-moi de vous présenter ma cousine par alliance, Mme Manon Desmaret ainsi que sa fille Camille dont j’ai l’honneur d’être le parrain. Mme Desmaret est par ailleurs la sœur du très respectable amiral Granger, qui a tant fait parler de lui sur la Chesapeake…


    L’évocation de la célèbre bataille navale emporta aussitôt l’adhésion de l’assistance. Le grand corps de Mac Carthy se plia devant les deux femmes qu’il gratifia d’un baisemain qui arracha un sourire à l’équipage. À bord, on n’avait encore jamais vu le vaillant et coriace lieutenant aussi emprunté. La frégate échangea un salut avec le corsaire et on remit en route au près, tribord amures, cap sur la baie Delaware. En quelques minutes, l’étrave de l’Arrow labourait puissamment la mer.


    La Motte, au comble de la curiosité, précéda les deux femmes dans sa cabine. À bord, la nouvelle avait déjà fait le tour du bâtiment : les deux merveilleuses créatures étaient de la famille du Captain ! Le maître d’hôtel présenta quantité de boissons et de mets sur des plateaux d’argent avant de se retirer. Le commis aux écritures fut invité à consulter ses registres ailleurs. Enfin, La Motte se retrouva seul avec Manon et Camille Desmaret. Leur peau hâlée leur seyait à ravir et si l’on devinait la fatigue sur leurs visages, elles n’avaient rien perdu de leur superbe. Manon Desmaret portait ses cheveux noirs noués tandis que Camille avait laissé libre sa longue chevelure brune. Elles déposèrent leur coiffe sur un buffet que surplombait une immense toile illustrant l’Arrow paradant avec deux autres frégates, pavillons étoilés au vent. Deux ans qu’ils ne s’étaient vus. C’était à Bordeaux et à cette époque, La Motte commandait une corvette de la Marine républicaine. Les mots de Gilles Belmonte lui revinrent à l’esprit : deux amazones !


    Les deux femmes dévisageaient leur ancien compatriote dans son uniforme de la marine américaine. Il semblait physiquement usé, mais son regard et sa gestuelle attestaient d’une vivacité intacte. On prit place dans trois fauteuils de cuir beige d’excellente facture. Avec élégance, La Motte laissa venir à lui le récit des circonstances de ces retrouvailles.


    — Je vous remercie pour votre pieux mensonge au sujet de notre parenté, Capitaine, commença Manon.


    — Vous m’honoreriez en m’appelant Henri, Madame. C’était, je crois, la meilleure façon de vous mettre à l’abri de toute contrariété administrative sur le territoire américain.


    Elle se pencha en avant et posa sa main sur la sienne :


    — Vous êtes le digne officier que nous avons conservé dans notre souvenir, Henri. J’espère que votre famille a pu retrouver un semblant de bonheur en Amérique.


    Il recouvrit sa main avec pudeur :


    — Ma famille se porte très bien, je vous remercie, Madame. Je n’oublie pas tout ce que votre frère a fait pour nous. Et, entre nous, je vous dirai que cet uniforme et ce nouveau pays que je sers avec gratitude n’affectent en rien mon amour pour la France…


    — Avez-vous des nouvelles récentes ? demanda Camille.


    — Hélas, Mademoiselle, elles ne sont guère encourageantes. Il semble que l’on s’y batte désespérément aux frontières. Le pays sombre dans la pauvreté et le Directoire n’est plus qu’un régime à bout de souffle…


    Il se leva et leur servit à nouveau une eau citronnée qu’elles burent avec délice. La Motte osa une indiscrétion :


    — Puis-je vous demander si vous avez été bien traitées à bord du corsaire, Madame ?


    — Nous avons embarqué de notre propre chef sur ce bateau qui devait nous ramener en Europe, relata Manon, le brick américain qui nous a capturées s’est montré tout aussi courtois. En vérité, nous avons fui la Martinique, Henri…


    — L’île est-elle repassée aux mains des Anglais ?


    — Dieu nous en garde ! Du moins pas encore… Mais les communautés sont à cran, les émeutes succèdent aux pillages, les maladies déciment les troupes et le gouverneur a usé de trop de brutalités pour espérer ramener le calme dans la population…


    La Motte ne releva pas la référence à son mari. L’affaire devait être bien assez douloureuse. Il avait eu écho de soulèvements sporadiques en Martinique, mais c’était là le lot de bien des îles des Caraïbes qui peinaient à harmoniser de vieux relents esclavagistes avec les nouveaux idéaux égalitaires français. Pour autant, la situation que décrivait Manon était plus grave qu’il ne l’avait imaginé. En confiance, elle poursuivit son récit :


    — Paul est devenu fou, Henri. La débâcle l’an dernier après six mois de gouvernance l’a affecté au-delà du raisonnable et quand l’escadre du vice-amiral Denvernet s’est retirée, il s’est mis à consommer de grandes quantités d’opium et à voir des comploteurs partout. Il a doublé l’impôt pour bâtir des fortifications, lancé des conscriptions dès l’âge de douze ans et mis aux arrêts son capitaine d’armes qu’il a remplacé par une sombre brute de lieutenant. La Martinique est à feu et à sang, nous ne pouvions plus rester dans ce climat de haine.


    La Motte écoutait le terrible récit de Manon. La France vacillait et son empire allait de mal en pis.


    Camille, la gorge serrée, demanda :


    — Avez-vous des nouvelles de l’Égalité, Henri ?


    Elle feignait un ton détaché. La Motte narra le peu qu’il savait et les deux femmes ne réussirent pas à dissimuler leur déception.


    — Nous serons à Philadelphie demain soir, mes amies, conclut La Motte. Un mien cousin travaille pour le département des Affaires étrangères, il vous offrira de rejoindre la destination de votre choix. Je dois retourner à mes devoirs, mes appartements sont les vôtres et mon garçon de cabine vous procurera ce dont vous avez besoin.


    — Nous vous sommes extrêmement reconnaissantes, Henri, répondit Manon.


    Il coiffa son bicorne et gratifia les deux femmes d’un baisemain avant de s’éclipser.


    Camille plongea ses yeux noirs de désespoir dans ceux de sa mère. Aux dires du commandant, l’Égalité était rattachée à la flotte de Brest et cette dernière se terrait au port. Il y avait peu de chance de les revoir de sitôt.


    L’horizon était bien sombre.

  


  
    V


    FÉLONS À BORD


    LE SUROÎT SOUFFLAIT énergiquement sur la Manche agitée. Guidées par le feu de poupe de l’Égalité, la Sémillante et la Justice, sous brigantine, grand-voile et misaine, piochaient dans la mer, cap au nord-ouest. Les nuits sans lune de cette mi-novembre avaient déjà endossé leurs attributs hivernaux et les embruns glacés étaient ressentis des gaillards d’avant aux dunettes arrière.


    Plus tôt dans la soirée, l’Égalité et ses deux conserves avaient franchi le chenal du Four malgré une visibilité très médiocre qui avait mis à rude épreuve les sondeurs. Poussée par le vent et le jusant, la petite escadre avaient déboulé en ligne de bataille à plus de douze nœuds dans l’étroit goulet qu’encadraient une myriade de roches menaçantes à l’ouest et un littoral continental acéré à l’est. L’audace de Belmonte et l’assurance de Kernou avaient impressionné jusqu’aux plus vieux briscards de l’Égalité.


    Peu après le passage de la pointe Saint-Mathieu, l’Égalité avait vu son écoute de brigantine ainsi qu’une drisse de foc casser net, empêchant momentanément la frégate d’empanner à l’approche des brisants. Il avait fallu toute la maîtrise de l’équipage pour éviter que la frégate n’abîme gravement ses espars et ne soit livrée aux récifs. Pour le millier de marins que comptaient les trois frégates, cet appareillage sentait le soufre. Les rumeurs de chasse au trésor avaient gagné les entreponts et l’implication des hommes était à l’avenant. On murmurait à tout va. Les Indes et leurs palais exubérants ? Le Pérou et ses cités antiques ? L’excitation s’était propagée à la vitesse d’une fièvre tropicale.


    À cent milles dans l’étrave se dressaient les îles Scilly. Non loin de là, Land’s End et, de part et d’autre, les ports d’attache d’une Royal Navy au faîte de sa puissance se profilaient comme une ombre angoissante. Si le vent se maintenait au sud ou s’ils rencontraient l’une des nombreuses escadres britanniques opérationnelles, la mission s’achèverait par un fiasco avant même qu’ils aient quitté les eaux européennes.


    À bord de l’Égalité, le quart de minuit était entamé depuis vingt minutes. Les bâbordais accordaient toute leur vigilance aux mystères d’une nuit noire tandis que la frégate fendait la mer avec souplesse sous les hululements du vent qui faisait chanter son gréement. En avant de la table de navigation, les quatre timoniers jouissaient pleinement des privilèges de leur spécialité. Dieu que ce bâtiment était bien né et agréable à barrer ! Matelots, fusiliers, canonniers, tous évoluaient sur le pont légèrement incliné au rythme des mouvements du navire, comme s’ils marchaient sur le plancher des vaches. En revanche, depuis que la frégate avait lofé et ressenti plus vigoureusement la mer, on n’avait plus vu les hommes du génie. Ils se terraient, malades jusqu’à souhaiter la mort, dans le ventre de l’Égalité. Seul le colonel Verrachea, accoudé sous le vent à tribord, assurait, au prix d’un louable effort, la représentation symbolique de son bataillon.


    Dans les hauts, les vigies et l’équipe de veille des gabiers ouvraient grand les yeux et laissaient libre cours à leur sixième sens. Une double ration de rhum saluerait celui qui le premier repèrerait les îles Scilly. Tous estimaient l’enjeu à sa juste valeur.


    Belmonte n’avait pas quitté la dunette depuis l’appareillage. Entouré de Duval, du lieutenant Bazas et de Kernou, il consultait à la lueur de la lampe les cartes posées sur la grande table inclinée. De nombreux paramètres étaient à considérer : la vitesse et la dérive en surface de l’Égalité, le vent, le fort courant qui allait renverser, le feu rouge de la Sémillante tout juste visible deux encablures en arrière, les côtes anglaises que devinaient ses sens, tout cela renseignait sa navigation…


    — Nous sommes bien partis, Messieurs…, approuva Belmonte, poursuivez, je vous prie.


    Il remonta vers le bord au vent d’un pas assuré. Le moins âgé des timoniers, habitué de la chose, laissa son poste au commandant. L’acajou des poignées de l’immense roue lui rafraîchissait les mains autant qu’il lui réchauffait le cœur. Il lui arrivait parfois de maudire cette Marine qui se gâchait tant et n’offrait qu’une vie de forçat à ses valeureux marins, mais depuis qu’il avait foulé le pont de l’Égalité, il bénissait l’amiral Granger et d’une façon générale les trois cent vingt-six hommes de son équipage d’être partie prenante de son existence. Il songea que si la vie ne lui avait pas offert de servir dans la Marine, il aurait tout aussi bien pu devenir le dernier des mendigots.


    Un nouveau changement de quart était passé et le jour se levait sur une mer hachée et grise, parsemée de moutons. À trente milles des Scilly, le vent, comme guidé par une main divine, vint à l’ouest-nord-ouest.


    Jean Duval s’approcha de lui :


    — Tout est en ordre, Commandant.


    — Nous allons virer lof pour lof, Lieutenant, avisez la Sémillante.


    Les aspirants s’employèrent à la lampe à signaux et le sifflet du bosco donna l’impulsion à l’équipage.


    L’Égalité, la Sémillante et la Justice, comme à la parade, abattirent et virèrent lof pour lof, cap au sud. En moins de dix-huit minutes, les trois bâtiments couraient tribord amures, labourant une eau d’un bleu qui s’était assombri.


    Ils quittaient la Manche suffisamment au large des escadres du blocus. La tension descendit d’un cran.


    Encore soucieux, Belmonte scrutait l’horizon quand une voix, répondant aux consignes de veille en même temps qu’à ses prières, parvint de la dunette :


    — Pêcheurs par l’avant ! Sous le vent à nous !


    Il croisa les mains dans son dos et s’adressa à Bazas de façon à être entendu à la ronde :


    — Lieutenant Bazas, faites carguer grand-voile et misaine et amenez-nous à portée de ce pêcheur, je vous prie.


    — À vos ordres, Commandant ! répondit Bazas.


    Le sifflet du bosco retentit de nouveau et les hommes du grand mât et de la misaine s’agitèrent en un ballet aussi fluide qu’efficace.


    Belmonte jeta un œil dans le sillage. La petite escadre reprenait rigoureusement sa formation de jour. La Sémillante se tenait légèrement au vent, un mille en arrière et la Justice, un rien plus au vent, la suivait d’autant.


    — Monsieur Janiche, veuillez signaler : « Égalité tempère. Faites route. »


    Janiche salua et le mât de pavillon se colora en un instant.


    L’Égalité abattit d’un quart, tandis que sa grand-voile disparaissait comme par enchantement. Là-haut, les gabiers crochaient vigoureusement dans la toile. Le bateau de pêche, un cutter d’une quarantaine de pieds, fut à portée de voix en moins de trente minutes. Belmonte rendit grâce à la providence : au vu de ses lignes et du peu d’enthousiasme de son équipage à communiquer, celui-ci était bel et bien anglais. Le moment tant redouté était venu. Il parcourut du regard les hommes de la dunette et constata avec reconnaissance que ceux-ci consentaient. Depuis le retour à bord de Lancou, Joseph et Berger, accompagnés du capitaine anglais, les plus folles conjectures allaient bon train dans l’entrepont, mais au final, le respect qu’ils vouaient à leur commandant l’emportait sur toute autre considération. En retrait de la dunette, Verrachea, qui n’ignorait pas la qualité du passager de l’Égalité, observait la scène non sans une certaine curiosité.


    Belmonte s’approcha de Bazas et dit à voix haute :


    — Ici s’achève le bénéfice de notre victoire sur la Cassandre, lieutenant. Faites prévenir le capitaine Davies, qu’il se prépare à quitter le bord.


    Autour de lui, les hommes jouaient des coudes. Les propos du commandant allaient faire le tour du bâtiment en un rien de temps.


    À une encablure du pêcheur, l’Égalité mit en panne et Dupaillon et son équipe de nage élinguèrent la grande chaloupe. À la porte de coupée bâbord, le docteur Mirabon et l’ancien capitaine de la Cassandre, en habits civils, échangeaient quelques mots avec tout le formalisme dû à l’incongruité de la scène. Un bâtiment de la Marine française s’apprêtait à relâcher un officier supérieur anglais après que son commandant ait organisé son évasion. Du pont principal aux gaillards en passant par les vergues, des dizaines d’yeux ne perdaient rien de la scène. Quand la nouvelle arriverait à Paris, le capitaine de l’Égalité serait bon pour le conseil de guerre. Tous les hommes le savaient. Belmonte descendit le grand escalier et se présenta devant son éphémère invité.


    Dans un regard éperdu de reconnaissance, Davies lui tendit la main :


    — Vous êtes un grand homme, capitaine Belmonte. Quand viendra la paix, ma demeure vous sera à jamais ouverte.


    — Je ne manquerai pas d’apporter mon café, capitaine Davies, répondit Belmonte, un sourire en coin. Bon vent, George !


    Le Gallois lui rendit son sourire et salua celui à qui il devait la liberté et sans doute aussi la vie.


    Davies disparut par l’échelle de coupée et sauta dans la chaloupe. Comme pour confirmer la juste décision, le soleil transperça l’épaisse couverture nuageuse et rendit furtivement son éclat aux eaux bleues de l’Atlantique. Dupaillon fit habilement éviter la chaloupe qui s’élança à l’assaut des crêtes, projetant sur les nageurs des flots d’écumes. L’embarcation longea le cutter et George Davies sauta dans le bateau de ses compatriotes. Après un bref échange, l’un des pêcheurs salua l’officier dans les règles. Sans doute un ancien matelot de la Royal Navy. Davies ne pouvait mieux tomber.


    Dans la mire de sa lunette, la petite voile jaunie par le temps s’éloignait déjà au nord-est. En son for intérieur, Belmonte savait qu’un jour viendrait où il lui faudrait payer ce fol arbitrage.


    Derrière lui, la voix de Duval le sortit de ses pensées :


    — C’était une décision courageuse. Et tout aussi fondée. Revenons-nous sur notre escorte, Commandant ?


    Comme toujours, l’indéfectible ami avait le sens des réalités. La chaloupe fut hissée à bord tandis que ses nageurs, trempés jusqu’aux os, remontaient promptement par l’échelle de coupée. L’Égalité remit en route et sa gracieuse silhouette s’affranchit de la mer comme le pur-sang qu’elle était. En moins d’une heure, elle s’était replacée en tête de ses conserves et la petite escadre fonçait dans la nuit avec l’immensité de l’océan Atlantique Nord dans l’étrave.


    


    Le lendemain matin, la vigie signala une frégate anglaise qui arrivait par le sud, bâbord amures. Elle louvoyait durement au près sous basses voiles, dans un noroît cinglant. À la vue des Français, elle abattit en grand. À un contre trois, le courage, même britannique, avait ses limites.


    La petite escadre franchit la latitude de Nantes à plus de trois cents milles au large et reprit sa formation de jour.


    Alors que le quart de six heures était monté, on était sans nouvelles du matelot de première classe Ouédec. Le jeune homme, qui avait embarqué dès l’armement du navire à Rochefort, était désormais recherché dans tous les recoins de la frégate. Certains de ses compagnons l’avaient vu rejoindre les poulaines à l’avant du bâtiment, peu après la tombée de la nuit. Nul depuis n’avait revu le malheureux.


    Sur la dunette battue par un vent frais, Belmonte et Duval sirotaient un café brûlant dans leur lourd manteau d’hiver, supputant les raisons de cette disparition. S’il était fréquent que la mer prélève son tribut à l’occasion de périlleuses manœuvres, les conditions de navigation depuis Brest, quoique rudes, demeuraient maniables.


    Dans le ciel, les lourds nuages se déchiraient par endroits et laissaient entrevoir des lambeaux de lueurs bleues. L’air, en revanche, était toujours aussi vif. La frégate marchait à merveille, imposant de jour comme de nuit un rythme d’enfer à son escorte.


    Tandis qu’il prêtait l’oreille aux leçons de mathématiques que dispensait assidûment Kernou aux aspirants, Belmonte remarqua soudain l’air affolé du commis aux provisions qui franchissait la dernière marche de la dunette. La mine défaite, Hoel Le Goff s’approcha de lui. Redoutant visiblement une rebuffade, il salua avec rigueur et dit à voix basse :


    — Vous demande pardon, Commandant, mais nous avons un sérieux embêtement…


    Belmonte, suivi de Duval, entraîna le colosse en aparté :


    — À quel sujet Le Goff ?


    — C’est que, sauf votre respect, Commandant, si vous pouviez vous rendre compte par vous-même, ça se passe dans la cale à eau…


    Ils empruntèrent le panneau aux vivres et descendirent par l’échelle du pont batterie jusqu’au cœur du bâtiment. Là, bien en deçà de la ligne de flottaison, dans un véritable labyrinthe de couloirs bas de plafond et de niveaux desservant les soutes, la lumière naturelle était nulle et seule la lampe à huile du commis permettait une relative sécurité dans leurs déplacements. Le chant du gréement ne parvenait plus qu’étouffé, mais l’influx de l’eau sur les œuvres vives chantait en continu. Belmonte et Duval avaient tant de fois arpenté l’Égalité de la pomme du grand mât à la quille que cet univers oppressant n’avait aucune prise sur leur orientation. Les quelques matelots croisés au détour d’une échelle ne semblaient pas surpris outre mesure de tomber nez à nez avec le commandant et le second dans les quartiers les plus reculés du navire. On parvint enfin devant la porte de la cale à eau où l’aide du commis, le jeune Carantec, montait la garde.


    Les réserves d’eau douce étaient logées dans une soute qui courait sur cent pieds de long au-dessus de l’emplanture de la quille et dont la hauteur n’excédait pas huit pieds.


    — J’ai vérifié les barils tous les jours et hier matin ils étaient encore sains, Commandant, précisa Le Goff, plus agité que jamais.


    — Montrez-nous, je vous prie, l’invita Belmonte qui redoutait le pire.


    Le Goff baissa la tête et précéda les deux officiers. On retira les couvercles d’une douzaine de tonneaux. Dans chacun, on trouva un rat. La vision de cette eau contaminée donna un haut-le-cœur au capitaine de l’Égalité et à son second. Ils tentèrent de n’en rien montrer.


    — Des rats qui sautent dans des barils scellés, ironisa Duval.


    — Carantec ! héla Belmonte, allez me chercher le docteur je vous prie. Et assurez-vous de lui jusqu’ici !


    Il n’était pas question de perdre, en plus, Jean Mirabon dans l’une des nombreuses chausse-trappes qui menaient à la cale à eau. Il se tourna vers Le Goff :


    — Quelle quantité d’eau nous reste-il et qui d’autre est au courant ?


    — Rien que vous et le lieutenant Duval, Commandant. J’ai dit à Carantec de la fermer. Le petit est de confiance, mais les gars ont dû voir ma tête quand je suis venu vous trouver. Toute la rangée haute est polluée ! Vu le temps que ça prend et le poids d’un tonneau, je ne crois pas que la rangée basse soit concernée, il me faudrait des hommes pour vérifier. Au mieux, il nous reste quinze jours à ration normale, au pire quelques jours, Commandant…


    — Pourquoi avons-nous si peu d’eau douce ? questionna Belmonte.


    Le Goff baissa les yeux vers le plancher :


    — C’est que… sauf votre respect, Commandant, nous en avons parlé avant d’appareiller et vous m’avez dit de ne garder que trente-cinq jours, rapport au poids… Avec Carantec, on a mis le reste dans la sentine et les gars ont pompé depuis…


    La conversation lui revint. Il avait misé sur les formidables qualités de l’Égalité et prévu de glisser vers l’ouest dans l’alizé avant d’entamer la remontée en direction des côtes américaines. Dans le pire des cas, il imaginait naviguer quarante jours. À deux tiers de ration, on pouvait en espérer soixante. Aujourd’hui, il se maudissait d’une telle imprévoyance. Tout cela pour quelques gallons en moins et des dixièmes de nœuds en plus. Quel bougre d’âne il était !


    — Vous avez agi selon mes ordres, Le Goff. Tâchons de tirer cette histoire au clair.


    Soufflant comme un bœuf, Jean Mirabon apparut sur le seuil de la porte. Il reprit ses esprits et se livra à un minutieux examen de plusieurs rats et de l’eau. Le Goff et Carantec éclairaient tant bien que mal le médecin.


    Belmonte et Duval, soucieux, observaient la scène. Le verdict leur glaça le sang :


    — Voyez-vous, Messieurs, ces rats ont été éventrés et non éviscérés. La contamination est ainsi plus rapide. Je passe sur les formidables capacités d’infection de ce rongeur qui a propagé toutes sortes de maladies dans nos campagnes et nos villes d’antan. Observez la saillie à la patte gauche : il a été lesté avant d’être immergé. Il est évident que celui ou plutôt ceux qui ont fait cela souhaitaient nous priver de tout usage d’eau douce dans un délai très court. En l’état, cette eau doit être jetée par-dessus bord, Capitaine.


    — Merci, Docteur, nous allons nous en débarrasser. Si vous voulez bien procéder à l’inventaire de la rangée suivante.


    — Je vais rassembler une équipe et rester avec le docteur, Commandant, dit Duval qui, pour une fois, peinait à dissimuler sa consternation.


    Un bruit de chute et de pas précipités retentit soudain depuis le fond du couloir. Venant de la pénombre, la voix étouffée de Lancou se fit entendre :


    — Commandant ! Commandant !


    Le Goff et Carantec braquèrent leurs lampes sur le premier-maître.


    — Sans-Souci est mort, reprit celui-ci hors d’haleine.


    Belmonte et Duval échangèrent aussitôt un regard sombre.


    — Bertier vient de le trouver dans son hamac, Commandant, il a été égorgé !


    Belmonte avait l’impression de vivre un cauchemar. Les avaries à répétition, Ouédec, cette eau bonne à vomir, et maintenant Sans-Souci… Quelle malédiction frappait l’Égalité ?


    — Allons voir, dit-il d’une voix glaciale.


    Il fallut attendre le docteur qui peinait à chaque barreau des quatre échelles. Sans mot dire, Belmonte mesurait les implications du dernier événement.


    Sans-Souci, de son vrai nom Antonio Pascuale, était le violoncelliste du bord. Le garçon, âgé de dix-sept ans, canonnier certifié de son état, possédait un véritable don artistique et ses mélodies rythmaient chaque divertissement de la frégate. En prime, il avait composé une chanson qu’il avait dédiée à l’Égalité. Aimé de l’équipage, son assassinat allait sans nul doute échauffer les esprits.


    Parvenus au faux-pont, ils entrèrent dans la jungle de hamacs que constituait le poste d’équipage. L’incompréhension et la colère se lisaient sur les visages des tribordais de repos et sans doute la nouvelle avait-elle déjà atteint les vigies.


    À l’arrivée du commandant, le vide se fit autour du hamac et Bazas, parvenu sur les lieux un instant plus tôt, l’accueillit avec soulagement. Le jeune Pascuale gisait inerte, le visage livide d’où ressortaient des yeux globuleux, la carotide tranchée et sa vieille chemise, qui avait dû être blanche, rougie de sang.


    Belmonte inspira longuement. Il songea qu’en temps de paix, le jeune homme aurait certainement voué sa vie à la musique, ce noble art si pacifique.


    La rage se mêlait à la tristesse.


    — Docteur ? interrogea-t-il simplement.


    — Son corps est encore chaud, Capitaine, la mort remonte à une heure tout au plus. L’artère carotide commune ainsi que les veines jugulaires ont été proprement tranchées. Sans-Souci n’a pas eu le temps de réaliser qu’il mourait, conclut-il comme pour apaiser l’indignation des hommes présents.


    Sentant sur lui le regard de dizaines de matelots, Belmonte s’approcha du corps et d’une main douce, il ferma les yeux de l’infortuné prodige :


    — Merci, Docteur. Lieutenant Bazas, dites au maître voilier de coudre Sans-Souci dans son hamac je vous prie, qu’il y ajoute nos couleurs et le numéro de l’Égalité.


    — À vos ordres, Commandant, répondit le lieutenant qui pouvait ressentir autour de lui l’approbation générale.


    — Nous rendrons son corps à la mer à la cloche de midi. Que ceux des Égalités qui ne sont pas de quart et souhaitent participer à la cérémonie le fassent. Après quoi, nous trouverons l’assassin.


    Il quitta le poste d’équipage et rejoignit la dunette, tandis que Duval regagnait la cale à eau. Sur son passage, les visages affichaient tous le même dégoût. La nouvelle avait fait le tour de la frégate et la superstition du marin avait fait le reste : une main maléfique s’en prenait à l’Égalité !


    Belmonte se figea en arrière du poste de barre, le regard perdu dans les voiles.


    Le vent allait virer à l’ouest et ne serait bientôt plus qu’une bonne brise. Il ordonna :


    — Lieutenant Dupaillon, envoyez le petit hunier et le perroquet de fougue. Monsieur Janiche, transmettez à la Sémillante et à la Justice : « Faites évaluation de l’eau. » Je serai dans ma cabine.


    Plus que tout, il avait besoin de s’isoler pour réfléchir. Le fusilier de faction devant la porte salua avec une raideur inhabituelle. Il tendit son bicorne et héla le fusilier. On frappa à la porte.


    — Vous m’avez fait demander, Capitaine ?


    Rompu à fréquenter la mort sous toutes ses formes, Jean Mirabon affichait un air stoïque. Belmonte lui indiqua un fauteuil et le vieil homme perçut le profond trouble qui rongeait son ami. Il prit le café que lui tendait Samuel et laissa venir. Une moque plus tard, Belmonte libéra sa parole :


    — Le ver est dans le fruit, Docteur…


    Mirabon l’observait.


    — Nous avons des mutins à bord ! reprit Belmonte d’une voix blanche.


    — Je devine à votre courroux que vous vous estimez responsable de ce qui arrive. Permettez-moi de vous dire que votre sentiment de culpabilité ne doit pas altérer votre jugement. Les auteurs de ces forfaits ne sont pas des déséquilibrés, pas plus qu’il ne s’agit de mutins au sein de votre équipage…


    — Où voulez-vous en venir, Docteur ?


    — Je crains, Capitaine, reprit Mirabon d’un ton paternaliste, que vous n’ayez pas bien saisi à qui nous avons affaire. Je vous avoue ne pas toujours comprendre les subtilités de la navigation, mais je tiens maintenant pour acquis que les hommes qui ont endommagé l’Égalité à la sortie de Brest l’ont fait de façon professionnelle. Ces mêmes hommes ont sans doute fait disparaître un matelot et en ont assassiné un deuxième avec une froide efficacité avant de s’en prendre à notre eau. Ceux que vous recherchez ont été formés à déstabiliser un bâtiment, Capitaine, il ne peut s’agir que de marins aguerris et je parierais que l’Angleterre est le ver que vous recherchez…


    Belmonte perçut les crissements des manœuvres sur le pont, puis sentit la frégate s’appuyer sur bâbord. Il tâchait d’ordonner ses pensées. La priorité absolue était l’eau. Il appela à nouveau le fusilier de faction et l’instant suivant, la bordée de quart s’affaira à envoyer davantage de toile. Plus que jamais, il convenait de ne point traîner en route.


    — Comment est-ce possible, Docteur ? reprit-il, un rien décontenancé. D’où viennent ces criminels ? Nous-mêmes ne connaissons notre mission que depuis quelques jours !


    Jean Mirabon posa tranquillement sa moque de café sur la table basse.


    — Capitaine, vous devez considérer que l’existence de ce trésor est connue de plusieurs gouvernements depuis des années. Rappelez-vous la mise en garde de M. de Talleyrand : les Anglais disposent d’espions dans tous nos ministères et ils peuvent en outre compter sur une ribambelle de sympathisants royalistes bien informés. Il faut croire que notre mission ne sied guère au roi George…


    — Pardonnez-moi, Docteur, cela ne me dit pas comment ces hommes peuvent se retrouver à bord de l’Égalité.


    — Nous n’avons rien inventé depuis Ulysse et son cheval de Troie, Capitaine, et si vous me permettez cette audace historique, je prétends avec quelques philosophes de mes amis que le cheval en question était en réalité un bateau ! Un service de renseignements œuvre dans l’action, sa nature même l’oblige tout autant à préparer l’avenir. Il se trouve que les Anglais excellent dans l’art de l’infiltration. Sans doute ont-ils appris que M. de Talleyrand espérait les devancer. Vos trois frégates sont connues comme le loup blanc de sir Peter Andrew et son escadre. De toute la flotte de l’amiral Chaput, vous seul fréquentez la mer, Capitaine. Pour les Anglais comme pour nous-mêmes, il est évident qu’une telle mission ne peut échoir qu’à des bâtiments opérationnels…


    Belmonte roula du tabac et remplit les deux moques de café.


    — Humm… nous pouvons donc supposer que ces hommes comptent parmi les derniers embarqués… Voilà qui me rassure un brin, dit-il d’un ton fataliste.


    — Notre enquête commence en effet par-là, Capitaine. Sachez cependant que si cette opération de déstabilisation vous semble moralement condamnable, les Anglais n’ont pu tenir compte de tous les paramètres…


    — Il y aurait donc un peu de lumière dans votre monde de ténèbres, Docteur ?


    — Une telle succession de drames peut nuire à la bonne marche de n’importe quel bâtiment, mais l’Égalité n’est pas une frégate quelconque. La cohésion de votre équipage est votre meilleur allié, mon jeune ami, et cela, les Anglais n’ont pu l’estimer à sa juste valeur.


    — Mais si je sais tirer le meilleur parti du vent, je ne puis cependant faire pleuvoir à ma guise…


    On frappa à la porte. Le second et l’aspirant en charge des signaux se présentaient au rapport. Belmonte les invita à prendre un siège et Duval confia son bicorne à Samuel. Pour le jeune Janiche, partager un café dans l’intimité de cette assemblée était, malgré les circonstances, un instant de grâce. Impressionné, le garçon s’efforçait de disparaître dans son fauteuil. Pour cette première en petit comité dans le saint des saints, les nouvelles dont il était porteur étaient loin d’être réjouissantes…


    — Nous avons de l’eau à ration normale pour treize jours, prévint Duval. Si les alizés ne sont pas au rendez-vous ou que nous passons entre les grains, nous traverserons dans la privation. Nous pouvons toujours couper l’eau avec nos barils de vin qui sont intacts, mais il s’agit davantage d’un concentré d’affreuse piquette que d’un véritable désaltérant…


    — Humm… Et que nous répondent la Sémillante et la Justice, monsieur Janiche ? s’inquiéta Belmonte.


    L’aspirant se raidit dans son fauteuil et récita :


    — Elles rencontrent également des problèmes de contamination, Commandant. La Sémillante n’a plus que seize jours d’eau douce et la Justice onze. Leurs réserves de rhum semblent également avoir pâti d’actes malveillants. Les commandants Mirandar et Toulinguet poursuivent leurs investigations et attendent vos instructions, Commandant.


    Pour Belmonte, l’hypothèse du docteur prenait définitivement corps. Leur escadre faisait l’objet d’actions ciblées. Il relégua ses angoisses derrière un visage de fer. Combien d’hommes infiltraient les trois frégates ? Une poignée ? Des dizaines ? Il attendit que Janiche ait terminé son café et lui dicta un message pour leurs conserves. À bord, seuls Belmonte, Duval et le bosco disposaient de la clé qui ouvrait la lourde porte attenante à la soute à grains dans laquelle on entreposait le rhum. Il était de notoriété publique que Kernou avait son propre sésame, mais jamais encore un matelot n’avait tenté de forcer la remise. L’eau était une chose, le rationnement du rhum serait pour Mirandar et Toulinguet une tout autre difficulté à gérer.


    L’aspirant parti, Duval laissa éclater sa rage :


    — Une bande de cafards ! Ils ont tué Sans-Souci ! La pendaison sera bien trop douce !


    — Jean, demanda posément Belmonte en lui offrant du tabac, combien d’enrôlés ces trois derniers mois ?


    Le visage grave, Duval roula son tabac et tira une longue bouffée avant de répondre :


    — Une quinzaine d’hommes : six déserteurs anglais, tous gabiers sous les ordres de leur compatriote et second maître Smith, cinq pêcheurs bretons affectés à la misaine, trois gabiers du Triton, quatre anciens canonniers du Ville de Paris et un ecclésiastique de retour du Pacifique dont il m’est avis qu’il y a davantage prêché les vertus de la contrebande que celle du Tout-Puissant…


    Une lueur traversa son regard sombre :


    — Penses-tu que Smith puisse être le chef du groupe, Gilles ? Docteur ? Une telle opération est-elle réellement possible ? Nous avons appareillé le lendemain de votre arrivée !


    Mirabon exprima son hypothèse en détail tandis que le pourtant expérimenté Jean Duval devenait de plus en plus incrédule. Après l’affaire de Madère un an plus tôt, ils se trouvaient à nouveau confrontés aux diaboliques cerveaux de l’Intelligence Service. Rompus à l’art de la guerre navale, celle de l’ombre faisait horreur aux deux officiers de marine.


    Mirabon, à qui l’escapade dans la cale à eau avait donné des suées, défit le bouton de sa veste et argumenta :


    — Ne vous offusquez point d’une supposée dérive des lois de la guerre, mes amis, vous avez simplement connaissance de ces pratiques du fait de vos grades et de vos nouvelles responsabilités. Il y a presque deux cents ans, Sir Francis Walsingham infiltrait des agents en Espagne et ceux-ci ne rapportèrent rien moins que les plans de l’Invincible Armada. Bien avant cela, nos aïeux les Gaulois redoutaient les « espions de César ». Nous pouvons même imaginer que l’espionnage a permis à des tribus primitives de copier les techniques du feu par percussion ou par friction. Ainsi va le monde depuis qu’il est monde, mes amis…


    Samuel apparut par le rideau de la petite cuisine, il déposa un plateau de biscuits et un pot de confiture, ainsi que du café chaud.


    Tout disparut en un instant.


    Belmonte s’adressa au commis aux écritures :


    — Monsieur Vannec, le rôle d’équipage, s’il vous plaît.


    On consulta l’ouvrage. Smith et cinq de ses compatriotes avaient été affectés à bord un mois plus tôt par le bureau du recrutement de la flotte de Brest. Leurs dossiers mentionnaient laconiquement leur âge, leur statut de matelots certifiés et de déserteurs de la Royal Navy ainsi que leurs sympathies républicaines. Pas une ligne en revanche sur leurs embarquements précédents ni sur le chemin de vie qui les avait conduits à Brest.


    C’était au tour de Jean Duval de se murer dans un sentiment de culpabilité. Lui non plus n’avait pas investigué plus avant et un seul et bref entretien avait scellé l’embarquement des six Anglais à bord de l’Égalité. Mirabon devina le trouble du second :


    — Ce n’était pas à vous à enquêter sur le passé de ces hommes, Lieutenant. Vous n’en aviez ni les moyens ni le temps. La responsabilité en incombe à une administration qui laisse notre vieille Marine partir à la dérive. C’est un système dans son ensemble qui nous conduit à tant de fragilité.


    — Pardonnez cette question pessimiste, Docteur, sommes-nous réellement en mesure de lutter contre les Anglais ? s’inquiéta Duval.


    — Nos ressources en matière de renseignements sont dispersées. Entre les nations ennemies qui assiègent nos frontières, les royalistes et les jacobins qui ourdissent complot sur complot, nos services, qui de surcroît ne sont pas centralisés, ont fort à faire. Il est toutefois à souhaiter que notre ministre de la Police mettra bon ordre à tout cela sous l’impulsion du général Bonaparte.


    — À Paris, j’ai entendu les pires histoires sur Joseph Fouché, Docteur…, se permit Belmonte.


    La remarque fit sourire Jean Mirabon :


    — « L’espionnage serait peut-être tolérable s’il pouvait être exercé par d’honnêtes gens », nous enseignait Montesquieu. Pour autant, il faut bien que certains se salissent les mains afin qu’une majorité vive la conscience en paix…


    Un long silence s’installa, laissant chacun des trois hommes aux prises avec ses réflexions. La confiance, pour ne pas dire la foi qu’inspirait Bonaparte chez le docteur était pour Belmonte de nature réconfortante. Lui-même s’était senti porté par une pulsion quasi mystique lors de ses rencontres avec le conquérant de l’Égypte.


    Une pensée aussi fulgurante que saugrenue surgit au milieu de ses préoccupations et le troubla : reverrait-il un jour Camille Desmaret ? Le retour à la réalité prit la voix de Jean Duval et fut brutal :


    — Que faisons-nous, Gilles ?


    — Ne prenons pas de risques inutiles. Mettons Smith et ses comparses aux arrêts. Nous les interrogerons après la cérémonie.


    — Vas-tu parler aux hommes ?


    Belmonte comprit dans le regard de son ami l’importance qu’il y accordait.


    — Il faudrait sans doute, mais pour leur dire quoi ? L’eau, une disparition et un cadavre… Je n’ai pas encore les mots qui pourraient être les mieux appropriés aux circonstances.


    Mirabon se redressa et posa une main sur son épaule :


    — Laissez votre cœur les choisir, Capitaine…


    Tous trois se levèrent comme un seul homme. Une foule de devoirs attendaient chacun d’eux. Dans une heure, un beau jeune homme de seize ans, mélomane et bon compagnon, rejoindrait Neptune par quatre mille mètres de fond.


    


    Les jours qui suivirent la cérémonie d’immersion de Sans-Souci ne furent qu’un long tunnel de labeurs. Les entraînements aux manœuvres, aux canons ou les deux combinés achevaient d’assommer les hommes de fatigue. Sitôt leur quart terminé, ils regagnaient l’entrepont, engloutissaient le bœuf bouilli du coq avant de sombrer dans leur hamac. L’espoir d’un alizé plus soutenu à hauteur des Canaries s’était vite estompé. Les journées de forte brise qui levaient une mer hachée alternaient avec des séquences de calme plat. De mémoire de maître pilote, jamais un début de traversée de l’Atlantique n’avait été si erratique.


    Au quinzième jour de mer, sous le soleil brûlant de midi, la petite escadre mettait en panne à sept cents milles dans le sud-ouest des Açores. Une fois de plus, le vent avait molli tout au long de la matinée jusqu’à devenir nul, faisant de ce coin d’Atlantique un véritable miroir. La longue houle, indolente depuis la veille, berçait mollement les trois frégates qui dérivaient lentement vers l’ouest. L’ambiance à bord des bâtiments était un étonnant mélange d’activité et d’oisiveté. Dans les gréements, les gabiers s’affairaient à verser de l’eau de mer sur les voiles pendantes dans le but de capter le moindre souffle d’air. La chaîne humaine que formaient les hommes de quart permettait à deux douzaines de seaux de passer des flots aux vergues en quelques instants. Sur les ponts principaux, à l’abri des toiles qui les protégeaient du soleil, les hommes de repos jouaient aux dés et ou aux cartes par petits groupes.


    Les chaloupes de la Sémillante et de la Justice raccompagnaient sur leurs bâtiments les commandants en tenue de cérémonie. Belmonte avait profité des conditions calmes pour tenir un conseil. Concernant l’eau, la situation s’était un brin améliorée grâce à leur sens marin : la Justice naviguait trois milles en arrière de l’Égalité et de la Sémillante, lesquelles se tenaient respectivement au nord et au sud. La frégate de Toulinguet alertait ses conserves d’un coup de canon et sa pavillonnerie renseignait les trajectoires des grains. Ainsi, l’Égalité et la Sémillante avaient-elles tout le loisir d’abattre ou de lofer sous les pluies salvatrices que déversaient les lourds nuages noirs. À bord, on avait échafaudé un ensemble complexe de toiles permettant de ne pas perdre une goutte. Les trois bâtiments disposaient désormais de vingt-deux jours de réserve et à l’entame du mois de décembre, une recrudescence des grains pluvieux était à espérer.


    S’agissant du rhum, en revanche, les équipages avaient toutes les raisons de maugréer. L’Égalité avait certes profité de ce nouveau calme pour s’alléger d’une part considérable de ses réserves, mais s’il était un liquide qui ne tombait pas du ciel, c’était bien le rhum. Il subsistait un quart de ration par homme pour les vingt-cinq jours à venir et pas une goutte de plus. Belmonte, Mirandar et Toulinguet craignaient que ne se développent le jeu et le négoce et au final, l’inflation de cette denrée devenue rare. De là pouvaient jaillir des rixes préjudiciables à la discipline.


    Depuis l’angle arrière de la dunette, Belmonte et Duval observaient la Justice élinguer sa grande chaloupe à deux encablures de là. Au sud, un banc de baleines à bosse rompait la monotonie de la surface, ondulant entre mer et ciel avec majesté. Derrière eux, les voix enjouées du capitaine Victoria et du colonel Verrachea attestaient d’une discussion passionnée. Ces deux-là étaient d’aussi redoutables combattants qu’ils étaient charmants compagnons.


    Le conseil avait permis à chacun de s’exprimer sur les événements passés et de se projeter ensemble dans l’avenir, aussi incertain que soit ce dernier. Toulinguet, égal à lui-même, avait ajouté son optimisme à celui de Duval et Mirandar, définitivement libéré du joug de son beau-père, semblait trouver une nouvelle jeunesse dans cette mission de la plus haute importance. À tout bien considérer, les trois frégates comptaient parmi les mieux entraînées de la Marine républicaine et leur association augurait une résilience certaine quand la poudre parlerait. Les exercices incessants soumettaient les équipages à rude épreuve, mais chacun connaissait la raison de ces efforts. Le succès de la mission était à ce prix. Restait à résoudre les énigmes qui maltraitaient l’humeur de l’escadre en général et celle de l’Égalité en particulier. Depuis la mise aux arrêts des recrues anglaises, nul méfait n’était venu entraver la marche de la frégate. Les interrogatoires, menés en partie par l’habile docteur, n’avaient rien donné. Si la présomption de culpabilité pesait lourdement sur les six hommes au sujet des sabotages et de la pollution de l’eau, aucune explication satisfaisante n’éclairait la disparition de Ouédec ni le meurtre de Sans-Souci. Belmonte et Duval savaient que ces mystères affectaient profondément l’équipage.


    Un air de musique parvint à la dunette : Tristan jouait de la flûte au pied du gaillard d’avant. Le matelot de vingt-six ans, qui appartenait à l’équipe du lieutenant Bazas, avait été récemment adoubé par ses compagnons en qualité de musicien du bord. Hélas, Tristan Kerdonis ne considérait la mélodie que dans un registre languissant…


    Une lueur parcourut soudain le visage du capitaine. Le courrier de l’Égalité ! Toulinguet, tout sourire, lui en avait remis le sac au beau milieu de l’océan. « Il y en a une pour vous, Capitaine, et qui n’est pas officielle », lui avait-il dit, ravi. À Brest, la Justice avait appareillé la dernière et le canot de rade, toutes rames dehors, avait pu remettre les ultimes correspondances des trois frégates. Il n’y avait qu’une dizaine de lettres pour l’Égalité. L’une d’elles était pour lui. Belmonte se rappela à temps que Duval n’avait pas eu cette chance.


    — Je descends. Le vent rentrera cette nuit. Que les hommes aient un repas chaud et une ration de vin.


    Parvenu dans son bureau, il ôta sa veste et son bicorne et s’empara de la moque de café que lui tendait un Samuel visiblement perturbé.


    — Quelque chose ne va pas mon garçon ? questionna-t-il.


    L’Espagnol se raidit.


    — Non, non, Commandant. Tout va bien, assura le garçon les yeux au plancher.


    — Bien. Monsieur Vannec, le courrier s’il vous plaît.


    — Elles sont ordonnées par section sur votre bureau, Commandant. J’ai glissé la vôtre dans votre tiroir personnel !


    À la surprise de Belmonte, le rigide commis affichait un air joyeux. Il mit la main sur l’enveloppe et s’installa confortablement dans le fauteuil qu’il tourna face à la galerie. Il entendait son cœur battre la chamade. Au-delà des vitres, l’océan, atone, était d’un bleu captivant. Déchirant le silence de la pièce, Samuel choisit ce moment pour fondre en sanglots.


    Belmonte se retourna derechef. Il avait observé le comportement étonnamment craintif de son garçon de cabine depuis quelques jours.


    Il posa la lettre sur son bureau et, une fois n’était pas coutume, il tendit une moque de café au jeune Espagnol :


    — Asseyez-vous, Samuel. Et dites-moi ce qui ne va pas.


    Samuel s’évertuait à contrôler sa respiration. Il bafouilla entre deux hoquets :


    — Ils… y vont m’tuer, Commandant… J’en suis sûr !


    L’annonce ne manqua pas de surprendre Belmonte.


    — Vous savez bien que je ne permettrais jamais une chose pareille. Calmez-vous et racontez-moi.


    Cinq jours plus tôt, alors qu’il se trouvait dans la soute aux vivres du commandant pour y puiser de la confiture, le garçon avait entendu des voix murmurer dans l’étroit couloir. Le lendemain, durant le quart de six heures, il avait perçu les mêmes chuchotements. L’endroit ne se prêtant guère à une conversation entre matelots, il avait voulu satisfaire sa curiosité et avait maladroitement cassé une bouteille. En sortant précipitamment, il était tombé nez à nez avec cinq matelots dont la surprise n’avait d’égale que la sienne. Il avait pris ses jambes à son cou, s’échappant par l’échelle qui menait au faux-pont. Depuis, ces hommes lui adressaient des gestes sans équivoque chaque fois qu’il les croisait sur le pont. Le silence ou la mort, tel était le message délivré par leur pouce glissant sur leur bouche ou leur gorge.


    Belmonte ajouta une lampée de rhum dans le café du garçon :


    — Qui sont-ils et de quoi parlaient-ils ? demanda-t-il d’une voix adoucie.


    — Je n’ai pas entendu ce qu’ils se racontaient car ils parlaient à voix basse… Mais ils ne sont pas à bord depuis longtemps, Commandant, je crois qu’ils viennent du même village et qu’ils étaient pêcheurs avant.


    Il était bien naturel que des marins en viennent à former des groupes au sein de leur propre équipe, mais qu’avaient bien pu se raconter de si important Guénolé Prigent et ses quatre compagnons ?


    Belmonte s’apprêtait à quérir le fusilier de garde quand il se ravisa. Il n’avait pas encore tous les éléments du puzzle et la révélation de Samuel méritait qu’il y réfléchisse. Pourquoi ces hommes, excellents marins et bretons jusqu’à la moelle, auraient-ils commis pareilles infamies ?


    Une simple menace faite au garçon de cabine du commandant était passible de nombreuses punitions selon le Code, cependant l’intuition de Belmonte lui suggérait que cette affaire était complexe.


    Bientôt la cloche piquerait six coups et Duval et Mirabon, comme chaque soir que Dieu faisait, le rejoindraient. L’avis des deux hommes l’aiderait sans doute à y voir clair.


    — Ne vous déplacez plus hors de vue de l’équipage, Samuel, conclut-il d’un ton qui se voulait rassurant.


    — Je… Je suis désolé de vous embêter avec ça, Commandant, bredouilla-t-il en disparaissant derrière le rideau de la cuisine.


    Son regard parcourut la mer par-delà le balcon de poupe. L’Égalité était posée sur l’eau, inerte au milieu de l’immensité océanique. Un air lui parvint du gaillard d’avant, rapidement entonné par les hommes de repos :


    
      Adieu, cher camarade, adieu, faut se quitter


      Faut quitter la bamboche, à bord il faut aller


      En arrivant à bord, en montant la coupée


      Devant l’officier d’quart, faudra se présenter, faudra se présenter

    


    Les Égalités, trop respectueux de leur commandant pour exprimer frontalement leur trouble, l’épanchaient en chanson. Il fallait coûte que coûte mettre fin à ce malaise qui avait contaminé toutes les strates de la hiérarchie. Depuis le départ de Brest, il avait invité le carré à dîner à deux reprises. Le colonel Verrachea avait régalé la table d’histoires incroyables et les conversations du docteur jointes à l’humour de Duval avaient tout autant réjoui les convives. Cependant, il devait bien admettre que ces soirées n’avaient pas été les parenthèses joyeuses d’autrefois.


    Là-haut, les hommes communiaient en chansons :


    
      Ah ! Qu’elle est triste et dure la vie du matelot,


      On y mange que des briques, on y boit que de l’eau,


      On couche à la dure, on y fait triste figure…

    


    Belmonte caressa son menton en observant les vives couleurs d’un banc de dorades coryphènes. Si Guénolé Prigent avait quelque chose à voir avec ces histoires, il en aurait bientôt le cœur net.


    Son plan ébauché, il s’empara avec bonheur de la lettre quand la cloche piqua six heures. Les bruits étouffés du changement de quart rompirent la quiétude du bord. Si le vent ne rentrait pas rapidement, le moral des hommes en pâtirait. Fidèles à leurs habitudes, Duval et le docteur se présentèrent à la porte. Cédant à son sens du devoir, Belmonte remisa la lettre dans le tiroir. On dévalisa le plateau de Samuel. L’attitude du jeune homme était redevenue plus conforme à sa nature philosophe. Belmonte profita de son regain de confiance pour l’inviter à raconter sa mystérieuse rencontre.


    Duval et Mirabon étaient tout ouïe, conscients que s’il était un esprit incapable d’inventer une histoire pareille, c’était bien le loyal garçon de cabine du commandant. Le récit éclaira les tourments de la frégate sous un nouveau jour.


    — Merci Samuel, conclut Belmonte, préparez-nous donc des œufs avec du lard s’il vous plaît et apportez-nous une bouteille de rhum, nous allons fêter votre résurrection !


    Belmonte exposa son idée. Si les Anglais présentaient toutes les apparences d’une équipe opérationnelle telle que l’avait décrite le docteur, il fallait bien admettre que Prigent et ses acolytes endossaient les mêmes habits. Pour quelle raison d’anciens pêcheurs s’en prenaient à un bâtiment de leur Marine demeurait une énigme et les arrêter n’offrait aucune certitude que les Bretons parleraient.


    On allait prendre les coupables sur le fait et en finir avec le spectre de meurtriers à bord. La frégate allait retrouver cette ardeur qui guidait chacun de ses coups de canon.


    — Ça m’plaît, commenta Duval un sourire en coin. Je t’avoue qu’à la réflexion, je ne confierais pas mon épée à ces lascars.


    Ils déterminèrent ensemble les différents aspects du stratagème. La connaissance des techniques de manipulation de Jean Mirabon fut une fois de plus d’une grande utilité.


    Le soir même, l’agitation à bord de la frégate était vive. Toutes voiles dehors, poussée par un léger vent d’ouest, l’Égalité évoluait à trois nœuds sous un ciel moucheté d’étoiles tandis que les lueurs de la lune se réfléchissaient sur les longues ondulations de la houle. Depuis que la cloche avait piqué sept heures, les plus folles rumeurs parcouraient le bâtiment. D’après les équipes des canonniers, le commandant avait arrêté les deux coupables dans l’après-midi et il les retenait dans sa propre cabine ! Les gabiers, eux, affirmaient avec gourmandise que ceux-ci seraient condamnés à l’aube devant tout l’équipage. Quant aux matelots de pont, ils racontaient à qui voulait les entendre – et les oreilles étaient nombreuses – que le commandant envisageait de sacrifier son rhum personnel après la condamnation des criminels. Ainsi, contrastant avec le calme de l’océan, la plus grande fébrilité s’emparait des trois-cent-vingt-quatre Égalités. L’impatience du lendemain déclenchait de vifs échanges dans tous les compartiments du navire. Certains suggéraient que l’on attache les infâmes à un cordage et qu’on les traîne sous la coque. Des voix s’élevaient pour conseiller le fouet jusqu’à ce que mort s’ensuive. D’autres enfin, plus traditionnels, plaidaient pour la pendaison. Dans chaque équipe, on se recomptait dans l’espoir que les deux manquants n’en soient pas. Le carré et la maistrance étaient tout autant excités par ces commérages. Pour autant, aucun officier, pas même Bazas, n’avait vu le commandant ni le second de la soirée.


    À une heure du matin, le poste d’équipage avait malgré tout retrouvé le calme. Une honnête brise était rentrée à la faveur de la lune et l’escadre glissait avec nonchalance à cinq nœuds, cap à l’ouest-sud-ouest. Dans ces conditions paisibles, le commandant avait eu la riche idée de donner leur soirée aux hommes et seule une équipe réduite assurait le quart. Dans le poste d’équipage, tous ronflaient à qui mieux mieux, et dans le plus grand espace de la frégate, une forêt de silhouettes aériennes était figée en demi-lune. Les lampes à huile n’éclairaient guère au-delà des premiers hamacs.


    Agile comme un chat, un homme glissa au sol et se faufila sous les corps de ses camarades. Il donna une tape sourde et rapide à quatre d’entre eux. Le petit groupe se rassembla et suivit leur chef vers l’arrière du poste. Dans le plus grand silence, ils remontèrent un à un l’échelle qui donnait sur le pont batterie. Là, ils se glissèrent avec aisance entre les affûts et les sabords fermés et redescendirent dans le faux-pont par l’échelle qui menait au four à pain. Ils longèrent le long couloir central dans un noir absolu, se dirigeant à tâtons grâce aux parois des cloisons. Parvenu devant la porte de la soute aux vivres du commandant, le chef de file se tourna vers ses affidés et murmura :


    — Erwan, Armel, vous faites le guet, Briac ton couteau, fils ! Owen, craque le briquet !


    L’éclair permit à Guénolé Prigent de crocheter la serrure en un rien de temps. Prigent était le plus âgé et le plus expérimenté de tous. Le visage ravagé par une fièvre enfantine, il portait de longues nattes tressées qui descendaient jusqu’au bas de son dos. Il poussa la porte et introduisit son physique de parfait soudard dans la soute. Une vive lumière prit soudain le Breton au dépourvu. Devant lui se tenaient le commandant et le second, une lampe à la main. Deux sacs de riz, une malle et quelques menus pots sanglés sur une étagère occupaient l’espace. L’odeur du chêne se mélangeait à celles du café, du rhum et des épices. La voix grave de Belmonte glaça le sang de l’intrus :


    — Vous êtes aux arrêts, Prigent !


    L’ancien pêcheur, incrédule, marqua le coup. Il rentra la tête dans ses larges épaules et nia l’évidence du regard.


    Belmonte l’observait avec mépris. Le visage de Sans-Souci gisant dans son hamac, celui de Ouédec et la vision des rats éventrés traversèrent son esprit.


    — À moins que je ne vous tue ici même ! reprit-il avec férocité.


    Était-ce la sincérité avec laquelle le commandant avait prononcé ces mots ? Était-ce le pugilat dans le couloir qui sonnait l’arrivée du capitaine Victoria et leur irrémédiable capture ? Le visage hideux de Prigent se chargea de haine et il se rua sur son commandant le couteau à la main.


    Belmonte esquiva la lame et d’une clé de bras, il mit l’homme en respect. Guénolé Prigent, fou de douleur, attrapa le couteau qu’il dissimulait à la taille. Il n’eut pas le temps d’armer son coup dans le flanc de Belmonte que l’épée de Duval lui transperçait le cœur. Le Breton s’écroula tandis que le capitaine Victoria surgissait dans le réduit pistolet au poing :


    — La bande est hors d’état de nuire, Commandant.


    — Merci, capitaine Victoria, débarrassez le corps et conduisez les autres à l’arrière, je vous prie, nous allons les interroger un à un.


    L’interrogatoire dura jusqu’à l’aube. Les quatre Bretons, orphelins de leur maître à penser, terrorisés par la rage contenue du commandant et la précision chirurgicale des questions du docteur, avouèrent sans résister. Les récits de Briac et Erwan Le Bihan ainsi que ceux d’Owen et Armel Mahé étaient tout aussi concordants que tragiques. Leur histoire se confondait avec celle du village de pêcheurs d’Ar Roc’h-Baz-Meur qui avait été pris bien malgré lui dans la tourmente de la guerre. Quelques mois plus tôt, deux barques n’étaient pas rentrées, semant le chagrin dans les familles. À bord se trouvaient les plus jeunes hommes de la bourgade. On les considéra perdus et on les pleura. Un messager anglais se présenta quelque temps après, apportant les preuves que les garçons étaient en vie et indiquant la marche à suivre pour espérer les revoir un jour. Obligés de s’engager dans la Marine pour mieux trahir leur pays, les vies des pêcheurs d’Ar Roc’h-Baz-Meur étaient devenues un enfer.


    Convaincu de leur nouvelle impunité après l’arrestation de la bande de Smith, Prigent avait voulu poursuivre leur entreprise de sabotage des matériels et du moral de la frégate. À ce titre, le rhum du capitaine était une cible de choix. Les Bretons avaient baissé les yeux et s’étaient obstinés dans le silence lorsque Belmonte leur avait demandé les noms de leurs complices à bord de la Sémillante et de la Justice. Même les menaces de Duval n’y avaient rien fait. En soi, leur mutisme n’était pas si grave et le mât de pavillons de l’Égalité avait déjà signalé à Mirandar et à Toulinguet l’origine des coupables. Restaient les terribles accusations de meurtres que les quatre hommes avaient niées avec véhémence et effroi. S’ils confessaient avoir endommagé l’Égalité et pollué son eau douce, tous réfutaient leur implication, de près ou de loin, dans le sinistre trépas de Sans-Souci et la disparition de Ouédec.


    « Qu’on est pt’ête pas ben fiers de c’qu’on a fait mais qu’on est pas des assassins ! » avait clamé le jeune Owen Mahé en pleurs. Leur sincérité à chacun avait convaincu jusqu’au pointilleux Mirabon et l’affaire, au grand dam de Belmonte, demeurait un mystère. Au final, l’interrogatoire s’était prolongé toute la matinée et n’avait livré qu’une vérité partielle aux malheurs de l’Égalité. Sous un soleil à son zénith, l’Atlantique retrouvait vie. Un alizé aussi chaud que nourri propulsait désormais les trois frégates à plus de huit nœuds sur une houle en pleine résurrection.


    Campé dans l’angle arrière de la dunette, Belmonte, qui n’avait pas dormi depuis deux jours, ressassait les événements en n’omettant point de se blâmer. À quatre milles sous le vent, la Sémillante n’était qu’une tache blanche entre une mer d’un bleu sombre et un ciel vierge de nuages. En arrière, la Justice veillait. Il pouvait sentir sur ses épaules pourtant solides tout le poids des responsabilités et, pour la première fois depuis sa nomination au grade de capitaine de frégate, il en était accablé. Il huma le vent qui tournait sensiblement au nord-est et promettait de fraîchir encore. Il croisa le regard de Duval qui se tenait aux côtés des timoniers. Un signe de tête suffit. Le sifflet du bosco retentit, sortant la frégate de sa torpeur. Les équipes de chacun des trois mâts bordèrent les voiles à leurs nouvelles amures. L’Égalité accéléra sensiblement et son capitaine voulut y voir un signe favorable. Il scruta les grains à l’est. Parmi ses multiples tourments, celui d’assurer ses réserves d’eau douce n’était pas le moindre. Plaise à Dieu qu’aucune force ennemie supérieure en nombre ne surgisse à l’approche de l’arc antillais. Certes, la petite escadre demeurait d’une redoutable efficacité, mais quel que soit son pavillon, on ne se battait jamais bien avec des félons dans ses rangs.


    Indifférent à l’agitation des hommes de l’artimon et aux exercices des fusiliers du capitaine Victoria, Belmonte observait la mer, ordonnant les priorités. De l’autre côté de la dunette, les hommes du génie arrivaient en silence et en rang par deux, et se massaient au balcon en respirant l’air chaud des alizés. Le colonel Verrachea, superbe dans son uniforme d’officier supérieur du génie, adressa un fraternel salut au commandant de l’Égalité. Tout à ses préoccupations, Belmonte lui rendit le compliment. Le Basque était de ces hommes capables de déclencher immédiatement la sympathie chez qui le rencontrait. Belmonte, dont la nature était sociable, reconnaissait en lui un ami possible. À supposer bien sûr que la guerre leur prête vie à tous deux…


    Il tira une longue bouffée de tabac. Une fois encore, Jean Mirabon lui avait ouvert les yeux sur l’effroyable efficacité du renseignement britannique. Puisse le général doter la France d’un tel outil ! La chance avait permis à l’Égalité de mettre la main sur ses éléments nuisibles, mais l’avenir demeurait indécis. Jean Duval, comme aspiré par le trouble de son ami, se porta dans l’angle de la dunette et posa lui aussi ses mains sur le balcon au vent.


    — Le vent est rentré comme vous l’attendiez, Commandant, nous allons pouvoir faire de l’ouest à bonne allure.


    Il émanait du second une détermination sans faille. Belmonte plongea ses yeux dans ceux de son ami et bénit une fois encore le ciel de les avoir fait se rencontrer. La dunette, fort encombrée, ne plaidait pas pour une discussion intime, aussi pondéra-t-il sa voix :


    — Comment prennent-ils tout cela, Lieutenant ?


    Jean Duval balaya l’horizon du regard et répondit du même ton posé :


    — Les hommes louvoient entre dégoût et compassion, Commandant. Ils condamnent les sabordages bien sûr, cependant cette sale histoire les touche au cœur. La plupart sont bretons et pères de famille, ils ne peuvent s’empêcher d’imaginer ce qu’ils auraient fait à leur place…


    — Mais je n’ai pas le choix.


    — Je ne vous envie pas, Commandant, c’est la seule solution… Et pour Smith et son équipe ?


    — Libérons-les, je ne peux garder plus longtemps captifs d’excellents gabiers contre lesquels je n’ai pas l’ombre d’une preuve.


    — Ça va grogner jusqu’au nid-de-pie… Les hommes leur attribuent sans sourciller l’assassinat et la disparition et il ne leur a pas échappé que plus rien de cette nature ne s’est produit depuis que les Anglais sont enfermés, Commandant.


    — Je ne les crois plus coupables. Nous les aurons à l’œil et alea jacta est comme dirait une personne qui m’est chère…


    — Vous prêchez un convaincu, Commandant, répondit Duval, ému par l’allusion complice, c’est à l’équipage qu’il faudrait le dire…


    Le visage de Belmonte se durcit. Par le passé, ses proclamations avaient toutes porté leurs fruits. Aujourd’hui, il se sentait impuissant à galvaniser ses hommes dans ce contexte funeste. En prime, la décision qu’il s’apprêtait à prendre, outre le fait qu’elle violait sa conscience, allait plomber le moral du bord. Comment préserver cette cohésion qui faisait leur force depuis sa prise de commandement ? Par quel artifice allait-il garantir cette étonnante alchimie qui avait permis à un équipage hétéroclite de devenir une légende vivante dans la flotte française ?


    — Humm… toi et moi venons du gaillard d’avant, reprit-il sur le ton de la confidence, nous savons les lois qui le régissent. Sans-Souci et Ouédec étaient tous deux luthériens et si j’en crois les rumeurs, ils étaient tout autant sodomites. Une religion minoritaire, le péché, la jalousie sont des pratiques à risques à bord d’un bâtiment de guerre, sans compter de possibles dettes de jeu ou une méchante offense. Je commence à me demander si ce mort et cette disparition ne sont pas étrangers à notre mission…


    Duval opina du chef :


    — Patience et longueur de temps, Commandant…


    Belmonte lui sourit :


    — Quand nous rapporterons l’or à Paris, tu pourras échanger à loisir avec M. de Talleyrand. Lui aussi aime à citer La Fontaine !


    Leur attention fut soudain attirée par le cri étouffé d’un matelot d’artimon qui venait de buter sur un camarade. Entre les manœuvres des voiles, les exercices des fusiliers de Victoria et le bain de soleil de la troupe de Verrachea, le désordre avait progressivement gagné l’arrière.


    — Leur parler, dis-tu ? Faisons mieux que cela ! conclut-il en prenant la direction du poste de barre.


    Dupaillon était de quart, il campait fièrement près de la grande barre à roue et se raidit à l’arrivée du commandant. Le lieutenant, toujours dur et souvent injuste avec les hommes, n’en connaissait pas moins intimement son capitaine. L’ordre de branle-bas ne le surprit pas outre mesure. Trois minutes et vingt-neuf secondes plus tard, l’Égalité rugissait. Le voile de fumée qui enveloppa la frégate un instant plus tard augurait-il d’un avenir laborieux ?


    Les douze jours qui suivirent la pendaison des quatre anciens pêcheurs coupables de trahison plongèrent les Égalités dans un état de résignation jalonné d’ouvrages incessants.

  


  
    VI


    LE CORSAIRE MALOUIN


    S’IL ÉTAIT UN MOIS INAPPROPRIÉ pour louvoyer au large de la côte est des États-Unis, c’était bien celui de décembre. À une centaine de milles dans le sud-est de la baie Delaware, l’Égalité venait de franchir le trente-septième parallèle et elle remontait au près, bâbord amures, sur un océan impétueux et maculé de blanc. Sept jours déjà que le soleil se cachait derrière d’épais nuages sombres et souvent pluvieux. Le temps des glissades sur les eaux chaudes au sud du tropique du Cancer était bel et bien révolu. Le jour, peu à peu, s’éclipsait par l’ouest, tandis que la nuit refermait son étau sur le Français.


    Sous basses voiles, petit hunier et perroquet de fougue arrisés, l’étrave de la frégate plongeait avec aisance dans une mer grosse d’où elle ressortait avec grâce en projetant de copieux embruns glacés sur le gaillard d’avant et sur le pont principal.


    À l’entame de cette trente et unième nuit de mer depuis Brest, l’Égalité approchait, seule et vulnérable, de l’objectif de sa mission. Considérant le tyran qu’était manifestement devenu le gouverneur de la Martinique – Belmonte ne se souvenait que trop de ses remarques suspicieuses et de son regard haineux –, il lui avait semblé, en concertation avec Mirabon, que la Sémillante de l’expérimenté Mirandar ne serait pas de trop pour faire entendre la voix de la Justice à Paul Desmaret. Accoudé au balcon arrière, à l’abri du froid, son manteau de gros temps soigneusement boutonné, Belmonte, le cœur las, regardait la fumée de son tabac disparaître dans les mystères d’un océan opaque. Si cela n’était déjà le cas, les deux frégates mouilleraient bientôt devant le palais du gouverneur. Et dans ce palais, Toulinguet et Mirandar rencontreraient Camille Desmaret. La vie du marin n’était qu’une suite de privations…


    Si l’équipage, abreuvé de manœuvres à toute heure du jour et de la nuit, ne consacrait plus son temps libre qu’à dormir, les hommes n’oubliaient cependant pas les terribles visions de Briac et Erwan Le Bihan, ainsi que Owen et Armel Mahé se balançant au bout d’une corde, suspendus à une vergue du grand mât. Ils semblaient également toujours affectés par le meurtre de Sans-Souci et les rares manifestations musicales à l’occasion de trop rares moments de loisirs n’avaient aucunement la légèreté d’antan. Belmonte portait comme un fardeau cette exécution et, plus personnellement, était dévasté par les affres de son incompétence. Pour la première fois de sa vie, il avait donné la mort à des hommes qui n’étaient pas armés, réduisant à néant le peu d’insouciance qui lui restait. Il avait espéré ces retrouvailles avec son équipage et il s’était retrouvé à punir de mort quatre garçons au destin tragique.


    Depuis l’exécution, le capitaine de l’Égalité se hasardait de plus en plus souvent dans l’introspection et la solitude. Si le carré l’avait invité à deux reprises à dîner en compagnie du colonel Verrachea, lui-même ne recevait plus ses officiers pour des occasions autres que professionnelles. Duval et Mirabon l’accompagnaient au plus près, mais leurs efforts ne rencontraient qu’un écho poli. Une longue nuit de tourments – nul n’osait déranger le commandant dans ses réflexions – s’écoula, monotone. Au petit jour, le vent mollit et vint au nord jusqu’à devenir une simple brise. L’Égalité vira lof pour lof et déploya ses petits et grands huniers ainsi que son perroquet de fougue. Sur une mer apaisée, la frégate remontait à sept nœuds en direction de Cape May. Ce nouveau jour promettait un peu de répit après la pénible remontée vers le trente-huitième parallèle qui avait tant sollicité les hommes et le bâtiment. Belmonte, Duval et Kernou profitèrent de ce que les étoiles et l’horizon étaient simultanément visibles pour mesurer leur droite de hauteur. On allait enfin pouvoir affiner la position après des journées entières de navigation à l’estime. La voix de la vigie du grand mât, muette depuis que l’on avait salué l’abatée de la Sémillante et de la Justice, rompit l’attention portée aux sextants.


    — Ho en bas ! Deux voiles deux quarts au vent !


    Belmonte et Duval échangèrent un clin d’œil. Un sourire intéressé se dessina sur le visage du second. Cette rencontre, profitable ou périlleuse, aurait au moins l’avantage de ramener son ami à des affaires plus immédiates. Ils coiffèrent instinctivement leur bicorne et s’emparèrent chacun d’une longue-vue avant de rejoindre le pont principal. Dans les regards des Égalités qu’il croisait, Belmonte ressentit combien cet équipage malmené par les événements s’en remettait plus que jamais à lui. Le constat lui réchauffa le cœur. Il gravit les marches une à une et trouva sur le gaillard d’avant la même connivence, la même détermination. Dupaillon ordonna sèchement aux gabiers de libérer l’accès au mât de misaine.


    Le commandant et le second empoignèrent les enfléchures et, parvenus à la hune, ils tombèrent nez à nez avec Trédec et Lavergne. Les deux vigies, qui comptaient parmi les Égalités du premier jour, ne pouvaient s’empêcher de jouer des coudes. Deux voiles inconnues arrivant avec le vent avaient de quoi émouvoir n’importe quel navire, y compris de guerre, mais l’Égalité était si rapide à toutes les allures qu’elle pouvait s’offrir le luxe d’identifier les nouveaux venus avant de décider de prendre ou non la tangente.


    Il parut vite évident que le plus proche des bateaux, une corvette qui ne devait guère compter plus de douze canons, était chassé par le second, une frégate aux lignes anglaises d’au moins quarante canons. Les deux protagonistes évoluaient tribord amures au grand largue et, faute d’un vent apparent soutenu, ils peinaient à dépasser les quatre nœuds. Tandis que le soleil montait sur l’horizon, la frégate, deux milles en arrière, déploya soudain ses bonnettes et fondit sur sa proie.


    Dans deux sabliers tout au plus, leurs routes à tous trois se croiseraient en un point situé à trois milles dans l’étrave de l’Égalité. Lunette vissée à l’œil, Belmonte et Duval ne perdaient rien de la poursuite en cours.


    D’un coup, la frégate lofa et présenta sa bordée bâbord en même temps que son pavillon se révélait.


    — Nom de Dieu ! lâcha Duval, ne manquait plus que le comité d’accueil !


    — Laissez Dieu à ses brebis, Lieutenant, et confiez-vous à l’Égalité, mon fils…, le tacla amicalement Belmonte.


    À leurs côtés, blottis contre le mât de misaine, Lavergne et Trédec se retenaient de rire.


    Sous leurs regards attentifs, une frégate de la Marine des États-Unis d’Amérique, avec une implacable détermination, donnait la chasse à un corsaire.


    La frégate lâcha une pleine bordée dont la sourde déflagration leur parvint bien avant que la fumée ne voile sa silhouette.


    — Quarante canons, des dix-huit livres, apprécia Belmonte.


    — Pas mieux, mais pas moins ! répondit Duval en écho, d’un ton grave.


    Habile, la corvette avait vu le coup venir. Bien avant que les voiles de l’Américain ne faseyent, elle avait viré lof pour lof et les boulets terminèrent leur course dans les profondeurs de l’Atlantique. Ce faisant, la corvette précipitait sa collision avec l’Égalité.


    Contre toute attente, le corsaire empanna de nouveau et, à son tour, rentra dans le vent. La plupart des boulets de sa bordée, quoique deux fois moindres en nombre et en poids, occasionnèrent des dégâts dans la misaine et le petit hunier de sa poursuivante. La manœuvre n’était pas seulement parfaitement exécutée, elle était aussi d’une audace folle ; car en tâchant d’endommager le gréement de l’Américain, la proie consentait à se laisser approcher. Deux immenses pavillons montèrent à son artimon, le premier, tricolore, surplombant le second, dont l’hermine sur quartier rouge ne laissait aucun doute sur son origine.


    — Par tous les diables ! approuva Belmonte d’une voix teintée d’excitation.


    — Hardi mes frères ! exhorta Duval.


    L’équipage qui s’en prenait ainsi à un ennemi deux fois plus fort était un corsaire de Saint-Malo. Belmonte et Duval avaient déjà posé les pieds sur les enfléchures quand ils entendirent la voix de Trédec :


    — Qu’on est tous avec vous, Commandant !


    — Et avec vous, Lieutenant ! ajouta Lavergne.


    Belmonte se maudit d’avoir un temps perdu la foi dans ses capacités à conduire ces hommes à l’indéfectible loyauté. Après tout, peut-être était-il réellement digne d’être leur chef ?


    — Merci, Trédec, votre Catherine peut être fière de vous !


    Le matelot jubilait et l’évocation du prénom de sa femme le comblait de joie.


    Ils regagnèrent la dunette sur laquelle les hommes s’agitaient. Bazas avait finement invité la troupe du génie à descendre dans le faux-pont et il expliquait au colonel Verrachea les composantes tactiques de l’engagement à venir, tandis que Kernou portait la plus grande attention à l’observation des voiles. À leurs côtés, Mirabon, l’air songeur, ne quittait pas l’Américain des yeux. Belmonte le rassura :


    — Je lis dans vos pensées, Docteur… Ah, lieutenant Bazas ! Pavillon de cérémonie à l’artimon, et pavillon blanc au grand mât. Préparez-vous à mettre en panne, je vous prie.


    Et s’adressant à Mirabon : « Une petite promenade en chaloupe vous ferait-elle plaisir, Docteur ? »


    — Vous m’en verriez enchanté, Capitaine !


    — Sauf votre respect, Commandant, pouvons-nous faire confiance à cet Américain ? objecta timidement Bazas.


    — Même un pirate se doit de respecter le négociateur qui vient à lui, Lieutenant. Chargez les deux bords à boulets ramés, mais maintenez les sabords fermés.


    Vingt minutes plus tard, sur une longue et indolente houle que coiffait un ciel dégagé, la chaloupe de l’Égalité faisait force de rame en direction de l’USS Retribution, qui avait mis en panne un mille au vent. À l’arrière de la chaloupe, Belmonte en grand uniforme, qui ne pouvait s’empêcher de penser à l’ironie de mourir par une si belle journée, et Jean Mirabon, emmitouflé dans un lourd manteau de laine, observaient attentivement les deux navires. Le corsaire – le Diwal – avait pris sa station à une encablure dans l’ouest et ne cherchait pas à tirer profit de cette opportune rencontre pour s’enfuir.


    Belmonte identifia l’USS Retribution comme étant l’ancien HMS Vigilant, une frégate de quarante canons prise aux Anglais. À voir la belle doublure de cuivre, les voiles neuves et l’ordre impeccable qui régnait sur le pont et dans les hauts, le commandant américain tenait fort bien son bâtiment.


    Il franchit la coupée tribord tandis que l’embarquement de Jean Mirabon fut, comme à l’accoutumée, plus hasardeux. Les marines, impeccablement alignés en section sous la dunette, portaient des uniformes neufs et étaient armés de fusils à silex à un coup. Une centaine de matelots, vêtus également de tenues modernes, se trouvaient alignés par équipes entre le grand mât et le mât de misaine. Le captain James Parker, un colosse de sept pieds d’une quarantaine d’années à la mine intriguée, parlait un excellent français. Par courtoisie, Belmonte répondit en anglais. On échangea les civilités d’usage avant que ne soit présenté le carré de l’USS Retribution. Le protocole accompli, l’Américain put enfin en venir au fait :


    — Et que nous vaut l’honneur de votre venue, capitaine Belmonte ? Ne devrions-nous pas déjà en découdre ?


    — La paix entre nos deux nations, capitaine Parker, répondit Belmonte sans sourciller.


    L’Américain se raidit et Belmonte ne sut deviner si la nouvelle le comblait ou le navrait.


    — J’ai appareillé de Boston il y a moins de trois jours, la chose serait-elle si récente ?


    — En vérité, capitaine Parker, mon bâtiment navigue en plénipotentiaire du gouvernement français. Notre nouveau consul, le général Bonaparte, a souhaité adresser une offre de paix durable aux États-Unis d’Amérique. Nous sommes en route pour Philadelphie, Capitaine.


    Bousculé dans ses certitudes, James Parker accueillit la nouvelle sans broncher. Si ce n’était le chant étouffé du gréement, on aurait pu entendre une mouche voler. Belmonte observait attentivement son homologue. De toute évidence, même à plusieurs milliers de milles de ses théâtres d’opérations, le nom de Bonaparte sonnait comme un coup de tonnerre. Parker se décida enfin :


    — Soit. Nous allons vous escorter, Capitaine. Il serait trop bête que vous tombiez sur l’une de nos nouvelles frégates avant qu’elle n’ait vu votre pavillon blanc… Et le corsaire est à moi, naturellement, ajouta-t-il, péremptoire.


    — Je vous en remercie, capitaine Parker. Pour le corsaire en revanche, cela est hélas hors de question.


    Surpris, l’Américain haussa légèrement le ton :


    — Le Diwal a déjà été capturé par l’USS Arrow et il a fui Boston il y a trois jours ! Il ne vous a pas échappé que nous allions remettre la main sur lui d’ici au coucher du soleil, n’est-ce pas, capitaine Belmonte ?


    — Cet espoir était légitime avant que le Diwal ne vienne sous la protection de mes canons, capitaine Parker…


    La réponse déclencha un vif regard de réprobation chez Parker ainsi que chez ses officiers. Il fixa Belmonte et conclut :


    — Nous irons donc le chercher jusque sous vos canons, Monsieur…


    Jean Mirabon s’interposa avec vivacité :


    — Allons, allons, Messieurs. Capitaine Parker, je comprends votre point de vue, mais je ne doute pas un instant que votre Congrès approuve la paix à une large majorité. J’ajoute que l’Égalité n’a encore jamais ouvert le feu sur le pavillon américain. Il serait terriblement regrettable pour nos deux pays que notre mission de paix commence dans le sang. Je vous dirai enfin qu’il se trouve à notre bord un nombre éloquent d’hommes qui se sont battus pour l’indépendance des États-Unis d’Amérique… Nos nations ont vocation à être sœurs et non ennemies, Capitaine…


    — Docteur, répondit Parker d’une voix plus douce, je salue la sagesse de vos propos, cependant vous évoquez un autre temps. J’approuve à titre personnel l’objet de votre mission. La mienne est de reconduire le Diwal à Boston et ceci n’est pas négociable. Capitaine Belmonte ? interrogea-t-il dans un dernier effort de main tendue.


    Belmonte avait espéré infléchir la position de l’Américain en affirmant sa détermination. Il devait bien convenir que cela était un échec. Ce qu’il ignorait, c’est que James Parker n’avait consenti à ces pourparlers qu’à regret. Le New-Yorkais nourrissait une trop forte amertume à l’encontre de ces officiers français exilés qui recevaient tous les honneurs de sa marine. Lui-même ne commandait-il pas une frégate de vingt ans d’âge quand des réfugiés présidaient aux destinées des dernières frégates américaines ? En outre, un affrontement victorieux avec la célèbre Égalité ne pouvait que glorifier ses états de services.


    Belmonte soutint le regard peu avenant de Parker. Il serait trop bête d’endommager, ou pire encore, de perdre l’Égalité avant même d’avoir touché terre. Jamais l’amiral Granger, pourtant si ardent à défendre le pavillon, ne cautionnerait une telle liberté ni un tel risque à ce moment de la mission. Abandonner les corsaires, presque tous Bretons comme une grande partie des Égalités, à leur sort ? Après tout, ils seraient libres dès la paix signée. Libres mais sans navire, et l’Égalité poursuivant sa mission avec un sérieux accroc aux voiles de son honneur.


    — Je vous remercie pour cet entretien qui honore nos traditions, capitaine Parker. Je vais ordonner au Diwal de se tenir à l’écart de notre différend. L’Égalité amènera son pavillon blanc avant trente minutes.


    Parker salua :


    — Dieu bénisse l’Amérique ! Adieu, Messieurs.


    Dans la chaloupe qui le ramenait à son navire, Belmonte ressassait les propos de chacun. Était-ce son honneur ou son orgueil qui l’avait ainsi poussé à défendre le corsaire ? Combien de combats allaient encore jalonner son existence ? Connaîtrait-il un jour le bonheur de se réveiller un matin sans douter d’être toujours vivant le soir venu ?


    Mirabon se pencha sur son épaule :


    — Le capitaine Parker voulait se mesurer à l’Égalité, Capitaine. Il savait que vous ne lâcheriez pas vos compatriotes. C’est là désormais la rançon de votre renommée…


    Alea jacta est, lui dirait certainement Duval à son retour à bord.


    Le visage de Belmonte se durcit. Dans moins d’un sablier, la mort passerait sur ce coin d’océan.


    


    Rassemblés sur le gaillard d’avant et le long du passavant bâbord de leur corvette, les corsaires du Diwal étaient les observateurs zélés de ce premier acte. Ils commentaient avec force détails le duel à venir. La chaloupe française n’avait pas touché le pont de sa frégate que le pavillon blanc était affalé. Les deux bâtiments remirent en route à l’ouest – l’Américain ne se privant pas d’attirer l’Égalité vers de possibles soutiens – imités par le corsaire qui cingla vers la côte américaine, bâbord amures, un mille en arrière.


    Juchés sur le beaupré du Diwal, le commandant Gabriel Leganioux et son second, Salib Al Ihsane, lunette vissée à l’œil, remerciaient leurs dieux respectifs pour une telle bonne fortune et ne perdaient rien des agissements des deux impétrants. La façon dont ce compatriote exposait son bâtiment pour sauver le leur réjouissait singulièrement leur patriotisme.


    Gabriel Leganioux avait trente ans. Aussi grand que mince, le visage avenant sous une épaisse chevelure brune, le Malouin naviguait à la course depuis vingt ans. Le Directoire, comme jadis le Roi, avait proposé à ce chasseur de prises hors pair de rejoindre la Marine d’État. Trop attaché à sa liberté et ne goûtant que modérément la hiérarchie militaire, Leganioux avait toujours décliné. S’il était un héritage royal que la Révolution n’avait point aboli, c’était bien la lucrative activité de la course, sous lettres de marques. À ce titre, Leganioux ne capturait que des ennemis déclarés de la France à laquelle il reversait de douze à vingt-sept pour cent du total de ses prises. Si par malheur l’affaire tournait mal, au moins était-il traité en ennemi et non en pirate. Des années durant, Leganioux avait fait la fortune de ses armateurs et gratifié les caisses du pays de substantielles rentrées d’argent. Joueur invétéré et jouisseur de la vie, il avait coutume de dépenser ses parts dans des fêtes somptueuses qu’il donnait à tout bout de champ dès lors qu’il posait un pied à terre. Sa rencontre avec Salib Al Ihsane deux ans plus tôt lui avait permis de concrétiser un vieux projet : ensemble, ils avaient pu acheter le Diwal et recruter sans difficulté son équipage parmi les meilleurs frères de la côte.


    Leganioux rangea sa lunette et sortit une fiole de rhum de la poche de sa poche.


    La façon dont la frégate française manœuvrait l’ennemi en prélude au combat le comblait d’aise. Remontant mieux au vent, l’Égalité augmentait son décalage et se plaçait peu à peu hors de portée des terribles caronades du Retribution. Les vingt-quatre livres américains étaient d’une puissance supérieure aux dix-huit livres de l’Égalité, mais leur portée les rendait inopérants à plus d’un demi-mille.


    — Mon vieux Salib, cet Américain est aussi vaniteux qu’un glaouiche…


    — Le Messie a guéri des aveugles, jamais des sots…, répondit le Barbaresque.


    Salib Al Ihsane, élégant fils aîné d’un prince arabe déchu et ancien pirate, était redoutable sabre en main, malgré ses quarante-neuf ans. Le Barbaresque, agile comme un serpent, avait écumé la Méditerranée et le vaste monde pendant trois décennies avant que la providence, au détour d’un naufrage en Manche, ne lui fasse apprécier l’hospitalité de Leganioux et épouser la cause française. Depuis qu’il avait joint sa fortune – au propre comme au figuré – à celle du Malouin, Al Ihsane se félicitait d’une si bonne étoile.


    Il ajusta son burnous bleu en laine de mouton et posa la main sur la garde de son sabre. À bord, on prétendait que les joyaux qui en incrustaient le pommeau valaient le prix de tous les canons du Diwal.


    — La vie est bien pittoresque, reprit-il en sortant de sa poche une blague d’opium.


    — De nouvelles retrouvailles ? demanda Leganioux mi-intrigué mi-amusé.


    Depuis que les deux hommes avaient lié leurs destins, le Diwal ne pouvait écumer une région, une baie ou un port sans que Salib Al Ihsane n’y croise une connaissance.


    — J’ai connu le commandant de l’Égalité en Méditerranée il y a quelques années. Il était alors second d’une corvette, la Cassiopée, je crois. Il aurait dû me tuer et il m’a épargné. Gilles Belmonte… À croire que cet homme est envoyé par Allah pour protéger ma vie.


    Leganioux repensa à la chaloupe française qui, revenant de l’Américain, s’était approchée du Diwal. Son commandant, les mains en porte-voix, leur avait intimé l’ordre de se tenir à distance.


    — Et quand l’Américain vous abordera, Capitaine, serons-nous conviés à la fête ? avait répliqué, un peu vexé, le maître pilote du Diwal.


    — Cela ferait trop de Malouins et pas assez d’Américains ! avait rugi Belmonte dans un grand rire qui contamina aussitôt l’équipage.


    Conformément aux usages, l’USS Retribution avait laissé au Français le temps de remettre en route et en moins de trente minutes, l’Égalité avait pris l’ascendant. Quand la poudre parlerait – la chose était imminente – l’avantage du vent ne donnerait pas seulement la possibilité de manœuvrer l’ennemi à sa guise, il offrirait aussi la faveur de lire le combat de façon limpide quand l’adversaire serait embourbé dans les fumées.


    La déflagration partie du Français s’accompagna de traînées incandescentes qui signalaient le départ des boulets à chaîne. À moins de quatre encablures, tous firent mouche et laminèrent les voiles ennemies. L’instant suivant, le souffle des caronades de l’USS Retribution déchirait le ciel. La réponse de l’Américain arrivait avec les intérêts et peu manquèrent leur cible. Leganioux et Salib grimacèrent. Une telle bordée avait dû faucher ou mutiler pas moins d’une vingtaine d’hommes. C’est à ces hommes qu’ils ne connaissaient pas qu’ils devaient la vie. Un nouveau déluge de plomb partit de l’Égalité tandis que celle-ci gagnait encore au vent. En moins de quinze minutes, l’USS Retribution avait reçu trois pleines bordées quand il n’en avait rendu que deux et encore, la deuxième, trop courte, s’était-elle perdue dans les flots.


    Implacablement, le Français mettait de la distance entre les deux bâtiments tout en conservant le Retribution dans la mire de sa bordée bâbord.


    — L’Américain va payer cher son orgueil, commenta Leganioux.


    L’Égalité avait amené le Retribution là où elle le souhaitait et elle conduisait le combat à son gré, abreuvant l’ennemi de boulets qui dévastaient son gréement. Chacune portait quarante canons, mais les vingt années qui séparaient les deux frégates représentaient un gouffre architectural.


    Constatant son impuissance, l’Américain engagea une série de lofs pour approcher son bâtiment de son ennemi et le soumettre enfin à ses caronades. Ce faisant, il attentait à sa vitesse. Leste, réactive, l’Égalité abattait ou lofait, réduisait la toile ou accélérait et canonnait sans relâche avec une facilité qui enchanta Leganioux. Un à un, les dix-huit livres tonnaient par période de cinq secondes.


    À la quatrième pluie de métal, le grand mât de l’Américain émit un craquement sinistre et se brisa net quelques pieds au-dessus de son emplanture. L’espar entraîna lentement, mais inexorablement, deux douzaines de gabiers et autant de marines dont les cris apeurés parvinrent jusqu’au Diwal. Engoncés dans leurs uniformes et leurs longues bottes en cuir, plombés par le poids de leur équipement, les malheureux n’avaient d’autre perspective que l’éternité au royaume de Neptune. Le mât brisé flottait désormais dans la mer ; relié à la coque par la toile d’araignée de son gréement, il agissait comme une ancre flottante. Sa vitesse réduite à trois nœuds, l’USS Retribution partit mollement à l’abatée. Le pont principal n’était plus qu’un complexe enchevêtrement de voiles et de cordages qui recouvrait les morts et compliquait cruellement la survie des blessés.


    L’Égalité abattit et vira lof pour lof avec la même virtuosité qui accompagnait chacune de ses manœuvres depuis le début du combat. Leganioux ajusta la mire de sa lunette. Le Français revenait droit sur eux et s’apprêtait à longer l’Américain à une encablure au vent. Un coup de semonce partit de l’un de ses douze livres de chasse.


    Un sourire se dessina sur le visage de Leganioux : l’Américain amenait ses couleurs.


    — Dis aux gars de monter trois tonneaux de rhum, lança-t-il à Salib, nous allons remercier notre chaperon comme il se doit !


    Salib leva les yeux au ciel et récita une prière. Deux heures plus tôt, le Diwal était à un fil de passer sous le pavillon qui déposait maintenant les armes. La vie, convinrent les corsaires, n’était décidément qu’une succession de rencontres, heureuses ou fâcheuses…


    


    Auréolés des couleurs rougeoyantes d’un coucher de soleil hivernal, les trois navires se balançaient à la cape sur un océan à la houle paresseuse. Le vent avait molli dans l’après-midi au point de ne plus pouvoir gonfler les voiles. L’Égalité et le Diwal encadraient l’USS Retribution au nord et au sud. Sur le pont de la frégate française, la musique, les chants et les danses succédaient à une besogne harassante. Le combat de la matinée et désormais le rhum malouin soudaient les équipages français en partie réunis.


    Sur la dunette, le maître charpentier et son équipe avaient dressé une table en arrière du poste de barre autour de laquelle Belmonte, le docteur Mirabon, le capitaine Victoria et le colonel Verrachea recevaient à dîner le capitaine du corsaire et son second. L’abondance de rhum – le Diwal avait généreusement sacrifié sa cambuse –, les rires des matelots, une soirée fraîche divinement étoilée, la silhouette amputée de l’Américain vaincu, tout concourait à faire de cette rencontre un heureux moment. Certes, un meurtrier était en liberté. Certes, les ennuis inhérents à leur mission allaient sans aucun doute vraiment commencer, mais pour la première fois depuis plusieurs jours, Belmonte goûtait de forts instants de fraternité.


    Cette journée, comme à chaque combat, n’avait ménagé la peine de quiconque et encore moins celle du capitaine de l’Égalité par qui avaient transité des dizaines d’informations et de qui étaient partis autant d’ordres. Il s’était lui-même rendu à bord de l’USS Retribution avec une équipe de prise qu’il avait fallu renforcer très vite tant l’ouvrage était titanesque. Cent huit Américains étaient morts et autant de blessés méritaient qu’on leur prodiguât des soins. James Parker, inconscient, avait perdu sa jambe droite, sciée à même le sable sur sa dunette. Il avait fallu répartir au mieux la centaine de survivants à bord des trois navires et assurer leur bonne garde, abattre un colossal travail de réparation sur le Retribution et, Belmonte y tenait, prendre le pouls de chaque homme, dans chaque recoin des deux frégates dont il avait désormais la responsabilité. Par bonheur, le combat n’avait que partiellement meurtri l’Égalité et si la première et seule bordée ajustée de l’Américain avait coûté la vie à neuf gabiers et deux fusiliers, le bilan, en termes strictement comptables, était tolérable.


    La cérémonie d’immersion des corps à bord de chacune des frégates avait conclu cette journée de bataille dans la douleur. Conscients de la précarité de leur vie de marin, les hommes avaient cherché à oublier leurs sacrifices sitôt la soirée de célébration commencée.


    Autour de la table, les conversations allaient bon train et tant Gabriel Leganioux que Salib Al Ihsane se révélaient aussi bons camarades qu’ils étaient excellents corsaires. Le récit de leur évasion de Boston déclencha les rires et l’épopée fut saluée par de nombreux toasts. Dans leur prison caserne située au nord de la ville, les Diwals avaient creusé un tunnel trois semaines durant avec des moyens dérisoires et, profitant de ce que Boston fêtait en grande pompe et avec pléthore de feux d’artifice un nouvel accord commercial avec Londres, les corsaires avaient enfermé leurs gardiens ivres dans leurs propres geôles avant de dévaliser l’entrepôt militaire voisin. Vêtus d’uniformes de marines, ils avaient défilé dans Boston avec un culot monstre, réquisitionné des embarcations sur le port et s’étaient emparés de leur navire sans coup férir, jetant à fond de cale sa poignée de gardes.


    Au détour de toasts à la gloire de la France, de l’Égalité, de Saint-Malo et des filles aimantes, Belmonte s’interrogeait. Les Diwals, du moins les quatre-vingts survivants de l’équipage d’origine, étaient de ces hommes capables de toutes les audaces. Leganioux avait évoqué son souhait de compléter son effectif dans les Caraïbes avant de rejoindre son ami Robert Surcouf qui écumait l’océan Indien avec succès. Des marins aguerris et guidés par le goût de l’aventure ne refuseraient peut-être pas une nouvelle chasse dans des eaux plus proches…


    Venant du pont, la clameur d’un chant associant les Égalités et les Diwals emporta soudain les conversations :


    
      Sont les filles de La Rochelle


      Ont armé un bâtiment


      Pour aller faire la course


      Dedans les îles du Levant.


      Ah ! La feuille s’envole, s’envole


      Ah ! La feuille s’envole au vent !

    


    La flûte solo, galvanisée par l’ambiance, accomplit des prodiges avant que les voix n’entonnent le refrain de plus belle. Une ardente Marseillaise, à laquelle prirent part les hommes du colonel Verrachea, fit ensuite trembler le bâtiment et les cœurs.


    Dans l’intimité d’une nuit océanique, de part et d’autre de l’Égalité, on pouvait entendre les voix de l’équipe de prise se joindre à celles du Diwal.


    
      Marchons, marchons !


      Qu’un sang impur…


      Abreuve nos sillons !

    


    Pour Belmonte, la chose devenait évidente.


    La cloche piqua minuit et marqua la fin des réjouissances. Verrachea et Victoria, qui jouissaient d’une ivresse égale, se retirèrent sous le vent, une bouteille de rhum et des verres à la main. Une longue nuit de récits riches en faits d’armes et en chroniques s’offrait à eux.


    Le capitaine de l’Égalité invita Leganioux, Salib et Mirabon à un dernier échange dans l’angle arrière de la dunette. Il aurait préféré la présence de Jean Duval pour soutenir la proposition qu’il allait faire aux corsaires, mais celui-ci assurait le commandement par intérim du Retribution. Le second avait quitté l’Égalité à contrecœur. Rien, pas même une promotion temporaire, ne semblait l’attirer hors de ses présentes fonctions. Duval, comme tout honnête homme, plaçait la loyauté au firmament de ses valeurs.


    Samuel, toujours inspiré, apporta du café. Les quatre hommes, aux tenues fort hétéroclites, attendirent que la boisson chaude dissipe les effets de l’alcool pour les uns et de l’opium pour le Barbaresque. La fumée du tabac montait à la verticale en direction d’une voûte céleste tapissée d’étoiles. Les voiles, indolentes, n’occasionnaient qu’une infime pression sur le gréement. L’Égalité replongeait dans la routine silencieuse des quarts de nuit. Salib Al Ihsane but son café d’un trait et se mit en devoir de remplir à nouveau les moques :


    — Me reconnaissez-vous, capitaine Belmonte ?


    Un sourire parcourut le visage du seigneur et maître de l’Égalité. Une foule de souvenirs surgissait d’un passé proche et pourtant déjà si lointain.


    — Je suis heureux de vous revoir en vie, Salib ! Il semble que cette bonne étoile en laquelle vous me disiez croire veille sur vous telle une amie !


    — La reconnaissance est la seule dette qu’un débiteur aime à voir s’accroître. Je sais gré à ma bonne étoile d’entretenir ce sentiment à votre égard, capitaine Belmonte.


    — Voilà de très estimables paroles, mes amis, commenta Mirabon qui devinait une arrière-pensée chez son ami, et quoiqu’en disent certains, les bons sentiments ont toujours été le socle des plus solides alliances.


    Gabriel Leganioux n’était pas né de la dernière pluie. Si le capitaine de la frégate les avait invités à un entretien plus intime, c’est qu’il avait quelque chose en tête. Le Malouin tourna son regard vers le docteur. Tout au long du dîner, il avait suspecté que cet homme d’apparence inoffensif, à ce point érudit, jouissait de l’oreille du commandant et il se doutait bien que sa présence à cette entrevue n’était pas le fait du hasard.


    Appréciant les cercles concentriques de son tabac, il dit avec malice :


    — Je ne sais ce qu’une frégate esseulée vient faire de ce côté-ci du globe. Comme disent les boucaniers, il n’y a pas de fumée sans feu… Notre équipage est bien maigre, cependant, si nous pouvons d’une façon ou d’une autre nous acquitter de notre dette… Nous sommes vos débiteurs, Capitaine.


    Belmonte observait attentivement les corsaires tandis qu’il se souvenait du récit de leur évasion. Le Diwal ne représentait pas seulement une possible corvette de patrouille ou de liaison. Il recelait également dans ses soutes une possible solution en cas de complications.


    — Il se pourrait bien que votre offre généreuse rejoigne mes préoccupations, capitaine Leganioux…


    — Avec ou sans Anglais à berner, mon équipage et moi en serions honorés, Capitaine ! s’enthousiasma le Malouin.


    — Capitaine Leganioux, reprit Belmonte en le fixant droit dans les yeux, accepteriez-vous de risquer votre Diwal dans une mission que la France ne souhaite pas officielle ?


    — Un pacte entre gentilshommes, Capitaine ?


    — Quelque chose comme cela, en effet… Et vous, Docteur, verriez-vous une objection à ce que le Diwal devienne momentanément un bâtiment de la Marine française ?


    Mirabon gratifia Belmonte d’un éclatant sourire :


    — Arriver à Philadelphie avec une frégate prise à l’US Navy et un équipage corsaire évadé serait fort discourtois envers ceux que nous souhaitons considérer en amis, Capitaine. Je gage que vous avez d’autres projets pour le Diwal et que nous ne reverrons nos amis malouins qu’une fois la paix signée…


    Belmonte rendit son sourire au docteur.


    Le capitaine de l’Égalité dévoila son idée et une bouteille de rhum plus tard, on se serra la main.


    — Sauriez-vous à tout hasard qui commande la frégate américaine qui vous a capturé ? demanda Belmonte en raccompagnant ses convives à la coupée.


    La réponse de Leganioux déclencha chez Belmonte un mélange de joie et de malaise. La partie à venir s’annonçait plus complexe encore qu’il ne l’avait imaginée.


    L’Égalité allait remettre en route avec dans son sillage deux cents Américains tués ou blessés. Il n’y avait pas pire manière de délivrer un message de paix au Congrès des États-Unis. Et si ce dernier opposait une fin de non-recevoir à la France, nul doute que l’USS Arrow du captain Henri de La Motte viendrait venger ses compatriotes.


    Transi de froid, c’est un Belmonte épuisé qui rejoignit sa cabine à cinq heures du matin. Il ôta ses bottes et sa veste, enfila un lourd manteau de laine et savoura debout le café de Samuel, le regard perdu dans la noirceur des vitres de poupe. Jalouse de ses privilèges, la Marine républicaine daignait rarement s’intéresser aux méthodes des corsaires, et depuis toutes ces années où Belmonte se battait contre le déclin de l’une et côtoyait les succès des autres, il le déplorait amèrement. Après tout, son ordre de mission ne lui donnait-il pas pouvoir de solliciter n’importe quel navire battant pavillon bleu-blanc-rouge ? À moins de cent cinquante milles des côtes américaines, les salons feutrés du Club des Républicains lui semblèrent bien lointains. L’aube se levait sur une mer d’un bleu sombre et les premiers rayons de soleil embrasaient le ciel à l’est. Comme pour saluer l’entame de cette nouvelle partie d’échecs, le vent fraîchit par le nord. Le capitaine appela le fusilier de garde pour lui transmettre ses ordres. Une poignée de minutes plus tard, l’Égalité déployait ses basses voiles et accélérait en calant sa vitesse sur celle du captif.


    Étant donné l’état de l’Américain, Jean Duval tenait là une excellente occasion de faire valoir ses nombreux talents de marin ! Dans le jour naissant, le Diwal n’était déjà plus qu’un point blanc qui s’éclipsait vers le sud. Puissent les Malouins échapper aux escadres anglaises, aux unités américaines et aux pirates qui infestaient l’arc antillais, et retrouver sans encombre Mirandar et Toulinguet. Leur flair était sans égal et Belmonte ne se faisait pas trop de souci sur ce chapitre-là. Dans deux jours, trois tout au plus, l’Égalité et le Retribution mouilleraient au fond de la baie Delaware et Duval reprendrait ses fonctions à bord de l’Égalité. Belmonte inspira longuement. À moins qu’ils ne terminent tous lamentablement leur mission en prison !


    Pavillon blanc ou pas, ils venaient de compliquer sérieusement leur entrée en territoire ennemi.


    Samuel interrompit sa réflexion avec plus d’autorité qu’à l’accoutumée :


    — Vous êtes épuisé, Commandant. Il faut vous reposer maintenant !


    Belmonte grommela pour la forme. Il tourna le fauteuil vers la galerie de poupe avant de s’y affaler. Samuel le revêtit d’une couverture de laine. N’était-ce donc que cela, commander ? Douter du meilleur et redouter sans cesse le pire ? Ou était-ce l’âge qui emportait avec lui l’insouciance et la fougue de la jeunesse ?


    La voix du garçon de cabine parvint de très loin à son esprit embrumé :


    — Vous vous inquiétez toujours pour elle, Commandant, mais l’Égalité a toujours fait ce qu’il fallait…


    Décidément, songea Belmonte, ce garçon lui était aussi précieux qu’un compas.


    La tête lourde, il s’abandonna à un sommeil agité.

  


  
    VII


    IN GOD WE TRUST


    AU COIN DE LA 6e RUE ET de Chestnut Street, les services de renseignements américains occupaient un bâtiment de trois étages. À la fenêtre du balcon principal, situé au deuxième étage, un mât de pavillon laissait flotter le drapeau aux treize étoiles. Au rez-de-chaussée, un panneau publicitaire sur la devanture de l’édifice annonçait que siégeait ici le Foreign Transport & Cie, une entreprise de négoce gérant une flotte de navires de commerce. Une couverture bien pratique pour les étages supérieurs, dès lors qu’il s’agissait d’opérer discrètement à des milliers de milles du Nouveau Monde. Le style géorgien de l’immeuble était en tout point identique à celui de la Cour suprême des États-Unis qui lui faisait face. Non loin, la grande horloge de Central Church sonnait midi. À seulement deux rues de là, le Congress Hall, joliment pavé, accueillait une population distinguée. En attendant que l’édification de Washington DC soit achevée, Philadelphie était le cœur du pouvoir d’une jeune et déjà puissante nation.


    Trônant derrière son bureau, Cornelius McCartney, un colosse à la cinquantaine élégante dans son uniforme de général d’armée, faisait face à ses quatre adjoints. La pièce, cossue et fonctionnelle, était orientée vers une grande alcôve en demi-cercle juchée sur une estrade. Quatre portes vitrées s’ouvraient sur un balcon qui donnait à voir le jardin privé dans lequel s’épanouissaient une douzaine de solides pins. McCartney, le visage carré, de grands yeux noirs aussi ridés que vifs, avait acquis une expression de dureté au fil de décennies de combats, à découvert ou dans l’ombre. Dans une ambiance parfaitement studieuse, les cinq hommes, de multiples feuillets en mains, tenaient leur réunion hebdomadaire consacrée aux affaires extérieures.


    La recrudescence des actes de piraterie que subissaient les navires de commerce américains en Méditerranée venait d’être longuement abordée et il avait été décidé, avec la plus grande fermeté, de durcir le ton face aux Barbaresques. On observa une pause et on apprécia en silence un cognac français de quinze ans d’âge.


    Restait à traiter le sujet qui faisait fantasmer tous les hommes de pouvoir de la jeune Amérique, aux premiers rangs desquels se trouvaient les cinq militaires. Ce qui avait été rapporté par les réseaux respectifs de deux des quatre adjoints était incroyable : les Anglais se lançaient – enfin ! – à la recherche du trésor volé ! Les espions en postes à Londres et à Portsmouth adressaient depuis peu des renseignements dont la confrontation et l’analyse accréditaient fortement l’hypothèse d’une opération imminente. Vingt ans que les États-Unis rêvaient de remettre la main sur le magot ! Le gouvernement fédéral bien sûr voulait récupérer son or, mais il y avait aussi ces centaines de riches et influentes familles qui piaffaient de recouvrer leurs biens et de regonfler leurs fortunes. Avec cet or, le développement du pays prendrait un nouveau tournant. L’enjeu était de taille. Cependant, la Couronne et la jeune Amérique avaient signé la paix pour le plus grand bénéfice de leurs commerces respectifs, et il s’agissait de ne pas raviver les braises de la guerre d’Indépendance. Restait à déjouer le plan de ces maudits Anglais.


    Cornelius McCartney passa une main dans ses cheveux poivre et sel et, de l’autre, il ouvrit une boîte à cigares ornée d’un aigle sculpté. La pièce s’embruma vite sous l’effet des volutes des longs barreaux de tabac. Il vida son cognac d’un trait et resservit les chefs de ses services. Par nature, l’ancien officier de George Washington était le plus doux des hommes. Érudit dans bien des domaines, sociable à l’envi avec une grande appétence pour l’humour, McCartney ne reculait néanmoins devant rien pour asseoir la position des États-Unis et leur influence. Sur le plan intérieur, il avait constitué avec patience et méthode un véritable réseau d’antennes et d’informateurs dans chacune des villes importantes du pays. Appartenant à la même loge maçonnique que la plupart des Pères Fondateurs aux côtés desquels il avait combattu, il n’y avait pas homme plus redoutable sur le sol américain. Après ce bref répit, sa voix grave capta immédiatement l’attention des adjoints :


    — Nous allons doubler nos sentinelles sur la côte, nos agents dans les ports et demander à la Navy de regrouper les moyens disponibles entre le New Jersey et le Delaware. Je veux connaître les mouvements de chaque navire anglais dans nos eaux, qu’il s’agisse d’un vaisseau à trois-ponts ou d’un brick de commerce !


    La réunion se poursuivit bon train, chacun des spécialistes supputant les caches possibles et les moyens par lesquels l’ancien colon comptait réussir son coup. Avant de clore la réunion qui se prolongeait bien au-delà de l’ordinaire, McCartney lança un dernier tour de table. L’amiral Moore, un briscard de la guerre d’Indépendance et par ailleurs parrain de la fille aînée de McCartney, posa avec soin son cigare dans le cendrier et adressa un regard entendu à son chef. John Moore était en charge de l’Europe continentale. Parlant couramment le français, l’espagnol et le russe, mais aussi le latin et le grec ancien, le sexagénaire était un des rares Américains capables d’appréhender toute la complexité de l’échiquier européen, héritier millénaire d’empires, de monarchies, de religions et, tout récemment, d’une jeune République aux idéaux propres à ébranler le monde connu. Moore leva les yeux :


    — Je dispose également d’informations, Général, dont je crois utile que nous les considérions. Quoique parcellaires au regard de celles développées par mes confrères, elles me laissent à penser que les Français s’intéressent aussi au sujet qui nous occupe et que M. de Talleyrand, dont nous connaissons le vieil intérêt pour cette histoire, se verrait bien adjoindre notre or aux réserves fort maigres de la France…


    Malgré la faim qui commençait à tirailler les estomacs, l’intervention de Moore suscita un regain d’attention autour de la table. Tous avaient connu et combattu au côté du marquis de La Fayette. Tous savaient le prix humain payé et les aides militaires consenties par la France pour que les États-Unis parviennent à leur indépendance. Que cette nation, supposée en péril à ses frontières et affaiblie par de terribles luttes intérieures, soit en capacité de fomenter un tel projet ne manquait pas d’impressionner les responsables du renseignement américain. Décidément, les voies de la géopolitique étaient aussi pragmatiques qu’insondables. Ainsi se retrouvait-on aujourd’hui en paix avec l’ennemi d’hier et en situation de guerre avec l’indéfectible allié d’autrefois. Cela exaspérait McCartney et ses hommes, qui savaient mieux que quiconque ce que l’Amérique devait à la patrie des Droits de l’Homme. Pour autant, que faire de cette République imprévisible qui avait dévoyé sa révolution dans la terreur et laissé germer en son sein la chose la plus épouvantable qui soit à leurs yeux : la guerre civile ?


    — John, doit-on présumer que les Français se préparent à venir nous spolier sur notre sol ? interrogea placidement McCartney.


    — Il se dit à Paris que les États-Unis n’ont toujours pas remboursé leur dette, Général et, en vérité, Messieurs, reconnaissons que cela n’est pas tout à fait faux… Considérant l’exaltation dont sont capables les Français et leur besoin impérieux de finances, je ne serais pas surpris que pareille idée leur soit venue à l’esprit. Tous nos rapports qualifient leur Marine de déliquescente. Cela est vrai à l’aune de ce qu’elle fut du temps du roi. Aussi affaiblie soit-elle, elle demeure une force navale de premier rang et de plus fort tonnage que la nôtre…


    Cornelius McCartney réfléchit un instant en tapotant une règle de vingt-quatre pouces sur la boîte à cigares. Un sourire carnassier fendit son visage carré :


    — Messieurs, les Anglais comme les Français, à supposer que ces derniers sachent où est dissimulé le butin, viendront par la mer. Si besoin, nous éprouverons l’efficacité de notre nouvelle arme navale !


    — Est-elle enfin prête, Général ? demanda un colonel avec convoitise, j’ai ouï dire que sa mise au point avait coûté des vies.


    McCartney répondit d’un ton rassurant :


    — Certes, certes… mais Franklin lui-même s’est intéressé à ce projet et les ingénieurs m’assurent que nous pouvons en disposer de façon opérationnelle.


    Un ange passa, chacun se prenant à imaginer cette arme avant-gardiste offrir à l’US Navy la souveraineté des mers.


    — Bien. Plaçons en alerte notre unité spécialisée à Wilmington, que nos frégates rallient Cape May sans délais, conclut-il. Dieu bénisse l’Amérique !


    L’horloge de Central Church sonna deux heures de l’après-midi. Il était grand temps de déjeuner. Le général Cornelius McCartney gratifia chacun de ses adjoints d’un regard perçant. Ce qu’il lut en retour le combla d’aise et de confiance.


    D’où qu’ils viennent, les chercheurs d’or allaient amèrement regretter leur impudence.


    * * *


    À moins de trois heures de voiture de là, le Français touchait au but.


    — Wilmington par bâbord avant ! Quatre milles ! hurla la vigie.


    — Vingt brasses, vingt ! égrena le sondeur.


    Trente-cinq jours après son appareillage de Brest et au terme de soixante milles d’une longue et pénible remontée de la baie Delaware puis du fleuve éponyme, l’Égalité franchissait le dernier coude de la rivière avant la petite ville portuaire de Wilmington. Anciennement Fort Christina, le bastion avait été la tête de pont des royaumes de Suède et de Finlande dans le Nouveau Monde avant que le traité de Westminster ne rende la place forte à la couronne d’Angleterre. Situé sur la rive ouest, à une vingtaine de milles en aval de Philadelphie, le port de Wilmington constituait un mouillage idéal pour les navires désireux de rejoindre la capitale américaine.


    Depuis deux jours, l’absence de vent obligeait les chaloupes et les canots à remorquer, inlassablement et par un froid intense, les deux frégates au gré des marées de flots. Sous un ciel bas chargé de nuages sombres et menaçants, l’Égalité, voiles impeccablement ferlées, pavillon de cérémonie à l’artimon et flamme blanche au grand mât, ouvrait la route au Retribution dont le pavillon tricolore flottait au-dessus du pavillon étoilé. De part et d’autre des berges, large d’un à deux milles selon la courbe du fleuve, une végétation foisonnante recouvrait de basses collines. Si le trafic marchand était important, nulle âme qui vive n’avait encore été aperçue sur ces rives sauvages. L’Égalité longeait désormais, à trois encablures sur tribord, la silhouette massive de l’ancien vaisseau anglais de premier rang, le HMS Rose. La prise de guerre avait longtemps séjourné dans le port de Philadelphie comme preuve absolue du sérieux de la jeune US Navy. Depuis quelques mois, son état de délabrement avancé l’avait rendu indésirable et la ruine flottante mouillait sur deux ancres à la lisière du lit du fleuve.


    Agglutinés de part et d’autre du pont principal de l’Égalité, marins et fusiliers, auxquels les hommes du génie joignaient leur enthousiasme, observaient les rives défiler.


    — Quinze brasses, quinze ! tonna le sondeur depuis le pont principal.


    Belmonte ajusta le col du caban qui recouvrait sa tenue de cérémonie et se pencha vers les timoniers :


    — Bâbord un quart ! ordonna-t-il calmement.


    Avec seulement quelques pieds d’eau sous la quille, il fallait retrouver le lit du fleuve au plus vite. Le balisage, aléatoire et changeant, n’était pas digne d’un estuaire menant à une capitale.


    Kernou s’approcha :


    — La renverse dans deux heures et quinze minutes, Commandant.


    — Merci, maître Kernou. Faites passer aux équipes de remorquage : un dernier effort ! Avec mes encouragements, je vous prie.


    Dans l’étrave, une forêt de mâts alignés se dévoilait peu à peu et les contours de la ville, en apparence riche de bâtiments en pierre, apparurent depuis la dunette.


    À moins de deux milles du port et progressant à vive allure, un canot officiel arrivait à leur rencontre. À portée de voix, l’officier portuaire invita le Français et le Retribution à mouiller en aval des docks, devant Deepwater Point. En amont, trois puissantes frégates manifestement neuves tenaient leur station au milieu de nombreux navires marchands et d’une poignée de corsaires. L’Égalité évita sur son erre et l’ancre plongea dans les eaux noires du fleuve avant de faire sa souille dans la vase, seize mètres plus bas. Sans autre forme de civilité, le canot repartit en direction du port aussi vite qu’il était apparu.


    Ici allait commencer une pénible attente dont Belmonte devinait déjà qu’elle mettrait ses nerfs à rude épreuve. Trois jours plus tôt, l’Égalité avait rendu compte à un brick de patrouille de l’US Navy. Celui-ci s’était empressé de porter deux messages à Philadelphie. Dans le premier, Charles-Maurice de Talleyrand s’adressait à Paul Starkey, son homologue des Affaires étrangères. Dans le second, Jean Mirabon prenait contact avec une vieille et estimée connaissance, l’amiral Moore.


    L’attente au pied de Deepwater Point dura quatre longues et pluvieuses journées. Autour des deux frégates, le fleuve semblait s’être endormi tandis que Wilmington, par-delà les brumes du fleuve, demeurait une chimère. Apparemment, l’arrivée d’un bâtiment français sous pavillon blanc et suivi d’un Retribution capturé déclenchait de longs conciliabules au sein des autorités. Enfin, dans la matinée du cinquième jour, sous un ciel pluvieux et froid, une chaloupe s’approcha de l’Égalité, les couleurs françaises et américaines à son mât de pavillon. L’embarcation crocha dans les filets à tribord et un officiel distingué du ministère des Affaires extérieures, accompagné d’un fringant colonel de l’armée, surgit par la porte de coupée. On rendit les honneurs et on échangea les mots d’usage. Les deux émissaires réussirent tant bien que mal à dissimuler leur irritation à la vue des nouvelles couleurs du Retribution.


    Belmonte invita les deux hommes et Mirabon à se réchauffer dans son bureau et le vieux rhum que Samuel servit avec générosité y contribua avec succès. Mirabon parcourut la réponse du gouvernement et la lut à haute voix.


    Dans le message qu’ils cosignaient, Starkey et Moore assuraient le médecin de leur amitié et informaient l’émissaire français de leur souhait réciproque d’entamer un dialogue de paix. La berline personnelle de l’amiral Moore attendait sur le quai de Wilmington. On trinqua à ce premier pas vers la réconciliation.


    Trois années de farouches combats navals étaient en passe d’être soldées. Tandis que les quatre hommes se félicitaient, verres en main, au fond de lui, Belmonte n’était pas dupe. Si les Américains souhaitaient la paix, ce n’était pas tant en raison d’une guerre maritime incertaine. La Marine américaine avait corrigé des bâtiments français plus qu’à son tour. Quelques mois plus tôt, l’USS Constellation de trente-huit canons s’était emparé de l’Insurgente de quarante canons. En revanche, le succès avec lequel les corsaires français ruinaient les entreprises américaines leur était devenu intolérable.


    Le premier acte ainsi posé, commençait désormais la partie la plus ardue de sa mission et Belmonte n’était pas sans inquiétudes. Il ne s’agissait plus du monde connu des navires et des océans, mais de louvoyer dans les eaux troubles de ce que les Anglais appelaient fort justement l’Intelligence.


    Le capitaine de l’Égalité raccompagna les deux plénipotentiaires à la coupée. Modestement vêtu d’un uniforme de chirurgien de marine, Mirabon les rejoignit, Lancou sur ses pas, la malle à l’épaule. Assurant lui-même le cordage de sécurité de la chaise de calfat qui emportait son ami, Belmonte tenta une dernière fois sa chance :


    — Êtes-vous bien certain que je ne doive pas venir avec vous, Docteur ? Les Américains vont exiger une explication au sujet du Retribution…


    — Comme toujours votre sollicitude me touche, Capitaine. N’ayez crainte, ils vous poseront légitiment la question et vous leur direz les faits avec tout autant de légitimité. Pardonnez cette avanie pour notre chère Égalité, mais l’heure est à des enjeux beaucoup plus importants qu’une simple frégate.


    Un sourire complice irradia son visage rondouillet :


    — Quand bien même arrivons-nous avec fracas, Capitaine ! Grâce à vous, nos amis américains savent de quoi nous sommes capables !


    Belmonte lui serra chaleureusement la main et glissa une lettre dans sa poche.


    — Remettez ceci au commandement de l’US Navy, je vous prie.


    Accueilli tel le messie par les hommes de nage, Jean Mirabon atterrit tant bien que mal dans la chaloupe qui s’éloigna, puis disparut derrière les impressionnantes frégates américaines.


    Cinq jours durant, l’Égalité et sa prise n’eurent guère de contact avec la terre à l’exception d’une allège chargée d’eau douce et de produits frais. En toute logique, Wilmington laissait à Philadelphie le soin de traiter ce nœud diplomatique et, sans directives de cette dernière, les autorités portuaires ignoraient superbement les Français. Belmonte interdit les débarquements à terre et le commerce avec les embarcations privées, et ces journées mornes et pluvieuses furent mises à profit pour rendre son aspect d’origine au Retribution. Tard le soir, Duval rejoignait l’Égalité pour rendre compte à son commandant et leurs discussions étaient pour eux une échappatoire salutaire tant à leur labeur qu’à leur impatience. Que pouvait bien trafiquer ce diable de docteur ? Que savaient les Américains de leur mission ? Et ces frégates modernes aux proportions incroyables, se pouvait-il que l’une d’elles soit l’USS Arrow ? L’US Navy n’en comptait que quelques-unes, mais elles surclassaient tous les standards des marines européennes. En tout cas, si Henri de La Motte était là, il devait avoir identifié l’Égalité. Le redoutable officier faisait aujourd’hui la guerre à son pays natal. Quel genre de sentiments pouvait bien l’animer ?


    Ces journées furent aussi pour Belmonte l’occasion de mieux connaître le colonel Verrachea et d’apprécier à leur juste valeur les récits de première main de l’un des plus proches compagnons d’armes du général Bonaparte. Tous les jours, Antton Verrachea passait des heures dans la hune à observer la terre pour cartographier avec minutie les environs de Wilmington. L’officier du génie avait noté, sur la colline qui surplombait en aval le coude de la rive ouest, des mouvements suspects qui pouvaient s’apparenter à des travaux de terrassement. Si les Américains armaient ce promontoire d’une batterie d’artillerie, l’Égalité était faite comme un rat ! La nouvelle sema le trouble dans le carré et, rapidement, dans tout le bateau.


    Au petit quart du cinquième soir, la vigie signala enfin une chaloupe officielle à bord de laquelle on identifia le docteur. La nouvelle mit l’Égalité en émoi et en un rien de temps, le pont quasi désert se remplit des hommes de repos. Depuis leur arrivée, l’équipage vivait dans le vase clos du mouillage et les commérages nourrissaient les imaginations.


    Dans le couloir qui menait au pont principal, Belmonte revêtit hâtivement son haut d’uniforme et s’empressa de rejoindre la coupée, des grappes humaines s’ouvrant sur son passage. Jean Mirabon apparut par l’échelle. Belmonte lui tendit une main ferme. Des sifflements élogieux descendirent des mâts. Une fois n’était pas coutume, le médecin était vêtu comme un milord. Sa mine ronde et rieuse rassura Belmonte et déclencha l’enthousiasme de l’équipage qui n’ignorait plus l’ambassade dont l’Égalité avait la charge.


    Trois HOURRAS ! frénétiques sortirent le mouillage de sa torpeur. Belmonte s’émut un instant. À les entendre tonner à l’unisson, ils semblaient irréductibles. Dans leurs esprits simples et dévoués, on allait faire la paix avec les frères américains. En prime, les rumeurs d’une chasse au trésor roulaient d’un bord à l’autre depuis Brest. L’avenir s’annonçait moins sombre et l’or y brillait plus que jamais. Belmonte sembla toutefois deviner une nuance d’embarras dans le regard de Jean Mirabon. Ou était-ce de la malice ?


    À une encablure de là, le petit canot du Retribution se rapprochait à force de rames. Il sourit. L’inaction ne seyait pas plus à Jean Duval.


    Ils s’engouffrèrent tous trois dans la cabine du commandant. L’habituelle ruche de bois était étrangement silencieuse. Samuel, nullement pris au dépourvu, leur servit un délicieux poulet et des galettes de maïs. Un whisky local fit deux fois le tour de la table basse.


    — Honnête ! évalua Duval, le gosier en feu.


    — Les Irlandais et les Écossais ont immigré avec leur alcool, expliqua Mirabon. Le général McCartney, leur chef du renseignement, est, si vous me permettez ce calembour, un Irlandais pur jus : son whisky est admirable !


    — Docteur, vous avez la mine d’un homme qui a été bien traité, se moqua Belmonte dont la curiosité était à son comble, et j’en sais gré aux Irlandais du monde entier ! Allez-vous nous raconter votre ambassade ?


    — Hardi, Docteur ! l’encouragea Duval en remplissant généreusement les verres.


    Mirabon raconta avec enthousiasme une Philadelphie flamboyante. Il y avait dans la capitale de cette jeune nation une modernité et une énergie contagieuses. Conscient du chemin parcouru et d’un avenir faste, le peuple américain semblait ne douter de rien.


    L’offre française avait été plaisamment accueillie et la mort de George Washington quelques jours plus tôt, si elle endeuillait une nation tout entière, ravivait un glorieux passé commun. Paul Starkey avait reçu Mirabon à dîner le soir même de son arrivée et le général Moore avait offert l’hospitalité de sa demeure à son vieil ami et ancien confrère du renseignement. Les discussions avaient duré quatre jours et une bonne partie des nuits. Les casus belli maritimes étaient légion, mais les intérêts stratégiques et une amitié forgée dans un combat pour la liberté l’avaient emporté. Les deux parties avaient rédigé les termes d’une entente permettant de normaliser les relations diplomatiques et de reprendre les échanges commerciaux. L’accord était suspendu à la signature du consulat, la cessation des hostilités prenait immédiatement effet et ce, même si des bâtiments, isolés dans le vaste monde, n’apprenaient la nouvelle que dans quelques mois. Pour couronner le tout, Paul Starkey conviait l’émissaire du nouveau gouvernement français, le capitaine de l’Égalité, ainsi que ses invités à célébrer Noël dans sa demeure.


    — Splendide, Docteur ! approuva Duval en passant machinalement la main dans ses cheveux.


    — Vous ne croyez pas si bien dire, mon jeune ami, sourit Mirabon, ce traité prévoit même que notre Marine protège les intérêts américains en Méditerranée !


    — Il faudrait déjà qu’on arrive à protéger nos propres marchands…, souligna Duval avec amertume.


    — Avez-vous été approché par notre contact, Docteur ? demanda Belmonte qui était déjà tourné vers la partie la plus scabreuse de sa mission.


    La question amusa le vieil homme :


    — Pas le moins du monde, Capitaine, mais considérant la profession de mes hôtes, je n’en tiendrai pas rigueur à cette personne. En revanche, le captain Henri de La Motte s’est dit ravi de notre ambassade !


    La nouvelle combla Belmonte. Ainsi, l’une des trois puissantes frégates en amont était bien celle de son ancien mentor.


    — Il vous transmet son meilleur souvenir, reprit Mirabon. Vu les circonstances et la perte du Retribution, il n’a pu décemment vous rendre visite. Vous n’aurez guère le loisir de vous revoir, son bâtiment appareille demain à l’aube.


    — Comment va-t-il ?


    — Le médecin vous répond que l’homme est physiquement usé par les épreuves et ne prend guère soin de sa santé. À titre privé, je dirais que c’est aujourd’hui un homme désillusionné qui cherche son salut dans la loyauté à un nouveau pavillon. Être chassé de son pays quand on s’est battu pour lui est une épreuve terrible pour un homme d’honneur… Cependant rassurez-vous, votre ancien commandant est toujours aussi vif et il jouit d’un grand prestige dans la Navy !


    — C’est aussi mon ami, Docteur…


    — Je le sais bien, mon garçon… Henri de La Motte n’a pas tari d’éloges à propos de vos années à bord de la Cassiopée et il me charge de vous dire qu’il n’est pas surpris de la réputation de l’Égalité !


    Belmonte tira longuement sur son tabac et opina du chef :


    — Nous n’aurons pas à nous battre… Vous êtes un ange tombé du ciel, Docteur !


    — Ma mère, paix à son âme, est sans doute la seule personne qui m’affublait d’un tel sobriquet ! Je dois aussi vous remercier pour votre lettre. Votre offre de rendre le Retribution aux Américains ainsi que tous ses prisonniers sans condition était une excellente idée qui m’a facilité la tâche.


    Duval, qui ne pouvait contenir plus longtemps son excitation, tenta le tout pour le tout :


    — Y allons-nous ensemble, Gilles ?


    Belmonte n’eut guère besoin de répondre. Le regard qu’ils échangèrent illumina le visage du second. L’idée d’une soirée en compagnie des femmes de la bonne société américaine déclenchait en lui de brûlantes pensées.


    Le rideau de la cuisine s’ouvrit sur Samuel, son plateau de café fumant coupant court aux échanges. Avec un synchronisme parfait, Belmonte et Duval humèrent l’arôme avant de porter la moque à leurs lèvres. Le geste attendrit Mirabon qui guettait le bon moment pour dévoiler la nouvelle qu’il avait tue à grand-peine jusque-là. Le whisky se mélangeait aux effluves de café quand il reprit :


    — Puisque vos pensées à tous deux s’envolent vers la gent féminine, Messieurs, permettez-moi de vous dire que Mme Desmaret et sa fille sont à Philadelphie…


    Raides dans leurs uniformes dont ils n’avaient pas tombé la veste, Belmonte et Duval restèrent interdits. Même Samuel ne faisait plus semblant de desservir et se tenait coi. Belmonte interrogea Duval du regard ; la perplexité avait manifestement tétanisé le fougueux officier. Dans l’angle du bureau, la plume du commis aux écritures, affairée à dupliquer le traité, cessa à son tour de noircir le papier.


    — Vous les avez vues, Docteur ? interrogea Belmonte avec une fébrilité qui ne lui était pas coutumière.


    Mirabon narra l’histoire des deux femmes qui déclencha chez les deux prétendants des sifflements d’approbation. Leur évasion de la Martinique à bord d’un transport douteux – sans doute un contrebandier –, leur capture par un corsaire américain, puis leur passage à bord de l’Arrow, tout ceci était digne des anciennes muses de l’Égalité. À Philadelphie depuis peu, elles attendaient un prochain transport à destination de l’Europe. Hélas, précisa Mirabon, elles séjournaient dans une maison de villégiature, appartenant au chef du renseignement américain, située à quelques lieues au nord de la capitale et il n’avait guère eu le temps de s’y rendre. Mirabon tenait ses informations du général McCartney en personne. Il corsa son café d’une lampée de rhum et, constatant l’émoi que cette dernière nouvelle suscitait, il rassura ses amis :


    — La famille de La Motte est installée à Boston, aussi, Manon et Camille ont très vite sympathisé avec Mme McCartney, qui est française, et dont Solange, la fille aînée, a le même âge que Camille. Il est dans l’ordre des choses que la femme d’un haut dignitaire américain reçoive chez elle ses semblables françaises, voyez-vous. Je suppose que son général de mari y a vu une aubaine pour étancher sa soif d’informations sur la situation en Martinique. J’imagine aussi que nos amies ont su mesurer leur récit.


    Mirabon soigna son effet et ajouta d’un ton badin :


    — Qu’importe, elles nous raconteront tout cela mieux que je ne le fais au dîner de Noël des Starkey…


    À ces mots, Duval empoigna la bouteille de whisky et la tendit à Belmonte. Puis à son tour, le second préleva une franche rasade au goulot. À leur départ de la Martinique, tous deux s’étaient imaginé entrer dans le cœur des deux amazones. Plus d’une année s’était écoulée et jamais ils n’avaient évoqué le sujet. Les deux femmes rôdaient pourtant dans leur esprit comme l’albatros survole les mers du sud. Duva roula du tabac, en offrit à Belmonte et osa enfin briser le tabou :


    — Manon, dit-il en contemplant la fumée monter au plafond de chêne, n’a répondu à aucun de mes courriers, mais je me demande maintenant si ce bougre de gouverneur n’a pas intercepté mes lettres…


    — Je n’ai pas non plus eu de nouvelles…, avoua Belmonte qui s’évertuait à contrôler le fol espoir qui montait en lui.


    — Nous savons, abonda Mirabon, que le capitaine Toulinguet est porteur d’une lettre peu amène pour le gouverneur. M. Desmaret y est vertement tancé par le consul Bonaparte. Le poids de sa charge a conduit cet homme à une gouvernance tyrannique de l’île et je parierai qu’il a certainement administré sa loi brutale à sa femme et à sa fille…


    Tous deux méditaient les paroles du docteur. Samuel apporta de nouveau du café fumant. Quand Belmonte lui tendit sa moque, il se retint de rire en voyant le visage réjoui de l’Espagnol.


    — Samuel, mon garçon, vous souriez aussi niaisement qu’un Anglais qui aurait trouvé une île !


    — Les sourires de James Cook ont considérablement élargi l’empire britannique, Capitaine, souligna Mirabon, amusé.


    Après tout, les deux femmes n’avaient-elles pas toujours porté chance à l’Égalité ? La cloche piqua minuit et Mirabon prit congé. Il entamait une visite de son infirmerie, au demeurant désertée. Hormis quelques ecchymoses et engelures, la santé de l’équipage restait au beau fixe. Duval roula du tabac. Ils voguaient depuis un moment dans leurs pensées, quand Belmonte s’empara de la bouteille de whisky :


    — Par les cornes du diable, Jean !


    — Il faudra nous faire beaux, Commandant ! approuva Duval en riant de toutes ses dents.


    Une pensée traversa le second et il profita de ce moment de complicité :


    — Tu étais soucieux ces derniers temps, Gilles… J’espère que la lettre que t’a remise Toulinguet n’était porteuse d’aucune mauvaise nouvelle…


    Belmonte bondit du fauteuil.


    La lettre ! La lettre que lui avait remise Toulinguet ! Peut-être Camille avait-elle réussi à déjouer la surveillance de son père ?


    Il se débarrassa de son haut d’uniforme et ouvrit le tiroir pour s’emparer du pli. Duval vida son verre et se leva.


    — À plus tard Gilles. Alea jacta est, mon ami…


    Le garçon de cabine se retira dans la cuisine et le commis, d’habitude inamovible, prétexta élégamment une migraine. Il était rare que Belmonte se retrouve seul dans ce bureau pourtant si familier que le silence imprégnait d’une façon presque religieuse. Il caressa l’enveloppe.


    L’écriture sur le pli était assurément féminine. Dès les premiers mots, son cœur chavira de joie :


    
      Bordeaux, Ier Fructidor, An VII – 18 août 1799


      Mon frère adoré,


      Quelle joie de te savoir en vie et quelle fierté d’écouter les crieurs de rue narrer tes exploits ! Je te sais à Paris, au moins pour un temps à l’abri du danger. Un officier de marine est passé nous voir, causant beaucoup d’émoi à notre mère qui redoutait une affreuse nouvelle. (Tu dois être encore plus beau dans ton uniforme de capitaine de frégate !) Il nous a remis de l’argent et présenté des excuses au nom de l’amiral Granger pour le retard à nous faire parvenir ce qui ne peut être qu’une large part de ta solde.


      Notre mère vieillit, tu t’en doutes, mais elle est encore solide, sois rassuré. Tes neveux réclament sans cesse des histoires de leur héros préféré et ta nièce – oui mon frère, tu es de nouveau l’oncle d’une adorable petite Laetitia – nous comble de bonheur, Jean-Éric et moi.


      Je prie pour toi, pour l’Égalité et pour notre belle France.


      Je t’embrasse affectueusement et je te conjure de ne point t’exposer inutilement ou tu auras affaire à moi.


      Ta sœur qui pense à toi,


      Isadora.

    


    Belmonte porta la lettre à sa poitrine. Une bouffée d’émotion plus tard, des larmes chaudes coulaient sur ses joues tannées. Dans ce bureau symbole du pouvoir et de la responsabilité, une foule de souvenirs de jeux, d’amour et d’insouciance le submergeait. Et dire que tout avait pris fin il y avait dix-sept années de cela…


    Au-delà des nouvelles rassurantes de ses proches, la missive agissait sur lui comme un véritable remontant. Samuel fit une furtive apparition et souffla les deux lampes. Étourdi par les émotions de cette soirée et le silence du fleuve, Belmonte ferma les yeux et laissa les rires de sa mère et de sa sœur embellir son cœur. Il avait parfaitement conscience de la grâce de ce moment dont il convenait de profiter.


    Camille, irréelle et pourtant si proche, apparut dans ses songes.


    À la lueur de la dernière bougie, au côté de la lettre, reposait une copie du traité de paix. Sous le sceau de la Présidence, on pouvait lire : « In God We Trust. »


    Le visage du capitaine de l’Égalité se durcit.


    Venant d’une nation à ce point convaincue d’avoir Dieu pour elle, il ne fallait s’attendre à aucune faiblesse.

  


  
    VIII


    MADAME HUTCHINSON


    SOUS UNE PLUIE GLAÇANTE, la berline officielle du département d’État aux Affaires extérieures était lancée à tombeau ouvert sur la route magnifiquement pavée de Philadelphie. Tirée par six fougueux chevaux et précédée par deux cavaliers, elle conduisait les représentants de l’Égalité et de la France à la demeure de Paul Starkey. La nuit de Noël venait de tomber et les sabots mitraillaient le silence de la campagne américaine. En prévision de cette soirée de fête, l’on célébrait la réconciliation des deux nations, les uniformes français d’officiers de marine et de colonel du génie avaient été brossés avec soin. Peu chahutés grâce aux efficaces suspensions de la voiture, Duval, Bazas, Verrachea et le docteur Mirabon plaisantaient à bâtons rompus sous le regard empli de fierté de Janiche. Assis face au jeune garçon, Belmonte regardait par la vitre les ombres des solides érables qui bordaient la route. L’aspirant se risqua à observer plus en détail ce colosse qu’il connaissait mal. Le capitaine était drapé dans son uniforme de cérémonie bleu sombre, aux boutons et aux épaulettes parés d’or. Son ceinturon azur mettait parfaitement en valeur le cuir blanc du fourreau de son épée qu’il tenait le long de sa jambe. Le capitaine Belmonte serrait sous son bras gauche le bicorne noir à bande d’or et cocarde tricolore que Janiche tenait pour le plus prestigieux de toutes les marines du monde. À quoi pouvait bien penser cet officier si mystérieux ?


    Pour la énième fois depuis qu’il avait embarqué, Janiche se prit à rêver qu’il perçait les pensées du commandant. S’il avait su !


    Les questions se bousculaient à une vitesse folle dans la tête de Belmonte. Avait-il bien fait de confier la frégate et ses trois cent vingt-six briscards à Dupaillon ? L’intransigeant et brutal jeune homme allait-il enfin comprendre que l’on gouverne mieux sous l’insigne du respect que sous celui de la crainte ? Où pouvait bien se trouver ce foutu trésor et comment procèderait-on à son exfiltration ? Camille avait-elle écrit elle aussi ? Pensait-elle toujours à lui ?


    Il rencontra le regard de l’aspirant et lui sourit :


    — Un jour viendra, monsieur Janiche, où vous commanderez un bâtiment. Vous trouverez alors le défilement des arbres d’une remarquable tranquillité…


    — Certainement, Capitaine ! fut la seule réponse qui vint aux lèvres du garçon.


    Après deux heures et demie d’une chevauchée soutenue – tout juste s’était-on arrêté pour faire boire les chevaux – l’entrée dans les faubourgs sud déclencha des exclamations enthousiastes dans la berline. Philadelphie était lumineuse, quadrillée de larges artères bordées de trottoirs surélevés et pavés où déambulait une population fort élégamment vêtue, attestant du haut niveau de richesse de la capitale des États-Unis d’Amérique. Les bâtisses à deux et trois étages, riches demeures jouxtant des commerces huppés, faisaient honneur au style géorgien. La circulation, quoique dense, était naturellement fluidifiée par l’architecture même de la ville. Au détour des rues, des groupes de musiciens de couleur égayaient la promenade des badauds et les vendeurs ambulants régalaient les papilles enfantines avec leurs sucreries. Sur chaque place publique, un sapin et un manège brillaient de mille lumières.


    Belmonte, Duval et Janiche rivés à une des portières, Bazas, Verrachea et le docteur suspendus à l’autre, goûtaient l’instant avec félicité. Après une traversée pénible et un mouillage ennuyeux, tant de lumière ravissait leurs sens.


    Parvenue en bas de Freedom Avenue, la voiture ralentit à l’approche d’un immense parc entouré de hautes grilles en fer forgé. Au-delà, un somptueux jardin à la française brillait de tous ses feux. Amusé, Belmonte comprit que ce qu’il avait imaginé être un parc public était en réalité les jardins privés du plus haut diplomate américain, le général de réserve Richard Starkey, décoré de l’Independance Cross.


    À l’arrivée de la berline et de son escorte, une dizaine de militaires de l’US Army présentèrent les armes. La voiture s’engagea dans un bois décoré de lampions taillés dans des demi noix de coco, dont l’huile se consumait en lumières vives. Poursuivant le ruban lumineux qui marquait la fin de l’allée, la berline déboula sur une place occupée par une fontaine de bronze. Une réplique du Petit Trianon, dont les quatre colonnes de pierre sublimaient la façade, apparut. La voiture ralentit et doubla une demi-douzaine de luxueuses calèches qui attendaient pour débarquer leurs passagers au pied des marches.


    Dès que la porte de la voiture s’ouvrit, Belmonte sauta sur le tapis rouge. Ignorant le froid, il replia soigneusement son manteau sous son bras. Un majordome leur souhaita la bienvenue en français et s’enquit du voyage. À la suite du capitaine de l’Égalité, la petite équipe gravit la dizaine de marches, escortée par deux sous-officiers. Sur le perron recouvert de dalles de marbre, deux valets ouvraient et fermaient sans discontinuer les portes d’un coquet vestibule qui servait de vestiaire.


    On confia les manteaux et les six hommes parvinrent dans le salon principal qui traversait la demeure d’est en ouest. Agrégés en petits groupes, plus de deux cents convives conversaient sous l’éclat des candélabres. Au plafond, une fresque représentait des symboles religieux et maçonniques. Portant une élégante redingote verte, tout sourire, Paul Starckey accueillait un à un ses invités. À ses côtés, sa ravissante épouse de vingt ans sa cadette, offrait à chacune et chacun une flûte de champagne. Les buffets étaient en nombre et croulaient sous les victuailles, ce qui arracha un sourire de gourmandise à Belmonte.


    Au fond de la pièce, dans l’angle d’une haute baie vitrée, un immense sapin brillait de mille guirlandes multicolores. Sur les murs hauts de vingt pieds, des tableaux de style Renaissance jouxtaient des tapisseries d’Orient. Dans chacun des angles, un immense drapeau étoilé rappelait le caractère officiel de la maison des Starkey. Attendant le moment de se présenter devant le secrétaire d’État aux Affaires extérieures, Belmonte ne put s’empêcher de penser que si les Anglais avaient jadis spolié les richesses du pays, les Américains n’avaient pas tardé à reconstituer leur patrimoine. Starkey, la cinquantaine alerte, était un homme à la gestuelle raffinée. Il tendit une main ferme à Belmonte et s’adressa à lui en français :


    — Ce jour restera dans l’histoire comme le dernier où nos deux nations se sont affrontées, capitaine Belmonte. Au nom des États-Unis d’Amérique, je vous souhaite la bienvenue !


    Le ton était franchement amical. La forte main de Belmonte recouvrit celle plus fine de l’Américain :


    — Puissent nos deux pays faire grandir l’amitié que l’Histoire a forgée, monsieur le Secrétaire, répondit-il dans la langue de Shakespeare.


    — Et puissions-nous nous apprécier comme des amis, Capitaine. Ma demeure est la vôtre, vous y trouverez beaucoup d’anciens compagnons d’armes de la France, dit-il en balayant les lieux d’un revers de main.


    Belmonte présenta ses officiers et Mme Starkey, ravie d’accueillir des ambassadeurs du général Bonaparte, gratifia chacun d’un mot chaleureux. La présentation du colonel Verrachea en sa qualité d’aide de camp du nouvel homme fort de la France impressionna visiblement le couple. Les premiers mots du Basque, chapeau à plumes du génie militaire sous le bras, les charmèrent immédiatement :


    — Monsieur le Secrétaire, au nom du consul Bonaparte, je vous prie de croire en l’amitié éternelle de la France !


    — Votre général semble être un homme d’exception, Colonel, je serai honoré de faire sa connaissance et qui sait, peut-être aurai-je un jour le plaisir de visiter la capitale du pays des Lumières ?


    Belmonte songea non sans malaise au Paris sale et loqueteux qu’il avait fréquenté. Une ville par endroits moyenâgeuse en comparaison de l’avant-gardiste Philadelphie.


    Paul Starkey confia les Français à son conseiller spécial pour les Affaires européennes. Probablement l’un des convives les plus âgés, Mike Bonaventure avait un visage avenant malgré une maigreur sans doute maladive. Il parlait un excellent français. Fermement cramponné à sa canne dont le pommeau en ivoire figurait un aigle, il déambulait tel un jeune homme parmi la bonne société de Philadelphie. Le petit groupe se retrouva en un rien de temps objet de multiples sollicitudes. Des rires fusaient ici et là, à peine étouffés par les mélodies enjouées des musiciens installés sur une estrade dans l’angle nord-ouest. Une légion de valets de couleur en costume à queue-de-pie s’affairait en tout point de la salle, offrant à la ronde boissons et mises en bouche. Belmonte se souvint avec fatalisme que l’esclavage était aboli depuis une vingtaine d’années dans les États progressistes du Nord. Apparemment, abolition ne rimait pas nécessairement avec émancipation… Entre deux civilités aux représentants de l’État, Duval et Bazas, et dans une moindre mesure Janiche, s’étourdissaient à la vue des robes chamarrées qui chaloupaient autour d’eux. Mirabon retrouvait avec joie nombre de vieilles connaissances tandis que Verrachea suscitait désormais l’intérêt d’une poignée de femmes visiblement émoustillées.


    Alors qu’il conversait avec un homme dont les affaires étaient liées au commerce maritime, Belmonte vit venir à lui un colosse de sept pieds, flamboyant dans son uniforme de général d’armée. L’homme d’affaires et le conseiller de Starkey s’écartèrent respectueusement tandis que le nouveau venu tendait une main virile au capitaine de l’Égalité :


    — Je vous souhaite le bonsoir, capitaine Belmonte, je suis le général McCartney, j’espère que nous aurons l’occasion d’échanger entre gens d’honneur et de faire la lumière sur le sacrifice du Retribution !


    La main tout aussi ferme, Belmonte soutint le regard perçant du chef du renseignement américain. La description que lui en avait faite Mirabon était en tout point conforme à l’homme qui se tenait devant lui : fort, fier et direct. Par ailleurs, Mirabon n’avait pas tari d’éloges sur le professionnel : « Le général McCartney est l’un des plus redoutables espions des nations civilisées ! » avait-il cru bon de rappeler dans la berline. Belmonte se cambra :


    — Un sacrifice qui aurait pu être évité, Général. L’Égalité a approché le Retribution sous pavillon blanc. Je déplore autant que vous la suite des événements…


    McCartney en savait long sur le parcours de ce jeune officier français, mais la tentation de tester son interlocuteur fut la plus forte. Au risque de paraître inconvenant, il poursuivit sur le même ton :


    — James Parker, Dieu ait son âme, est mort de ses blessures hier matin. C’est une très regrettable perte pour la Marine des États-Unis, Capitaine…


    — Je suis sincèrement navré pour sa famille, soutint Belmonte avec la même assurance. En état de guerre, les circonstances nous imposent souvent des choix difficiles…


    Le regard vif de McCartney le toisa de haut. Comme l’amiral Granger, il était de ces rares hommes à dominer Belmonte d’une tête. Il esquissa un sourire et dit :


    — La marine n’est pas mon arme de prédilection, je sais cependant qu’il s’y dit grand bien de vous, capitaine Belmonte. J’apprécie pour ma part votre franchise.


    L’Américain claqua des doigts et comme par magie, un plateau apparut à ses côtés. Il saisit deux flûtes en cristal :


    — Trinquons à notre amitié retrouvée, Capitaine ! Dieu bénisse l’Amérique et ses amis !


    Figés dans le tourbillon des mondanités, le capitaine de l’Égalité et le chef du renseignement trinquèrent les yeux dans les yeux. Au fond de lui, et même si le constat lui déplaisait, Belmonte éprouvait un sentiment de malaise. Son intuition lui disait que cet homme qui venait d’évoquer l’amitié avec une telle sincérité pouvait aussi se révéler terriblement dangereux. Comme s’il lisait dans ses pensées, l’Américain reprit d’une voix un peu plus froide :


    — Car c’est bien d’amitié qu’il s’agit, n’est-ce pas… ?


    Belmonte masqua sa surprise. Le mensonge, arme essentielle de l’espion, ne faisait pas partie de son éducation ni de sa formation. Il répondit finalement avec conviction :


    — Beaucoup de mes hommes et moi-même sommes venus nous battre très jeunes pour l’indépendance de votre grand pays, Général… La France a toujours su ce qu’elle devait faire. J’imagine que vous ne souhaitez pas autre chose pour les États-Unis d’Amérique…


    McCartney fronça les sourcils. Le souvenir de ses frères d’armes français le submergeait. Belmonte, qui devinait les pensées du vieux guerrier, eut le sentiment que le chef du renseignement avait là un cas de conscience. L’Américain prit finalement un air détaché et dit :


    — Je présume que vous devez être pressé de porter la nouvelle à votre gouvernement, Capitaine. L’amiral Moore prétend que le vent va tourner à l’ouest. Une aubaine pour votre navire, j’imagine…


    — Le consulat sera très satisfait de ce traité, Général. Nous appareillerons dès que notre corvette de liaison aura gagné Wilmington.


    McCartney esquissa un nouveau sourire :


    — Et combien d’autres bâtiments attendent votre frégate au large de nos côtes, Capitaine ?


    — Suffisamment pour que la France puisse délivrer un message de paix en toute sécurité, Général.


    McCartney trancha :


    — Alors je vous souhaite bon vent dans votre traversée, Capitaine, et d’ici là, de célébrer comme il se doit la sainte naissance de notre Sauveur.


    Cornelius McCartney salua dans les règles et disparut dans l’assemblée comme il en avait surgi. L’entretien avec l’homme que redoutait tant Mirabon était terminé, laissant Belmonte hautement perplexe. L’empressement de l’Américain à voir partir l’Égalité était-il en lien avec leur mission secrète ? Était-ce une façon loyale de lui faire savoir qu’il savait ? Comment Belmonte pouvait-il justifier de prolonger son escale dès lors que plus rien ne retenait l’Égalité dans les eaux américaines ? Il avait réussi à gagner un peu de temps avec son histoire de corvette, Leganioux avait-il seulement réussi la première partie de sa mission ?


    L’orchestre, brillamment éclectique, entonna l’introduction des Quatre Saisons. L’allégresse de Vivaldi se propagea parmi les convives et l’on fit place au milieu de la pièce à une vingtaine de couples qui entamaient un élégant menuet. Étonnant, songea Belmonte, de voir ainsi les partisans de cette nouvelle démocratie se pâmer et singer à ce point les vieilles cours d’Europe.


    Pour un homme qui ne jouissait guère d’une oreille musicale, il sentit néanmoins la légèreté de la mélodie pénétrer son âme. Il prit le temps d’observer la danse, activité gracieuse et inoffensive, avant d’apercevoir le lieutenant Bazas qui faisait fièrement partie des plus distingués cavaliers. Non loin de là, Verrachea était en grande conversation avec un groupe qui s’étoffait. Soucieux de tirer sa conversation avec McCartney au clair, Belmonte chercha Mirabon et Duval du regard et ne vit aucun de ses compagnons. L’opulence des lieux et la distinction des convives, en revanche, sautaient aux yeux. Comme par enchantement, Duval apparut devant lui, feignant sans succès une certaine contenance. En vérité, l’excitation du second était à son comble :


    — Manon et Camille viennent d’arriver ! Et avec du beau monde !


    À quarante pas de là, Belmonte et Duval observèrent la scène : John Adams, le deuxième président de l’Union et son vice-président Thomas Jefferson étaient accueillis par l’hôte des lieux ainsi qu’une myriade d’invités qui s’attroupaient à l’entrée de la salle. John Adams, jadis avocat constitutionnaliste de la Révolution, était âgé de soixante-quatre ans. Le visage rond, le haut du crâne dégarni, tout en lui respirait le sérieux de la fonction. Thomas Jefferson, ancien ambassadeur en France et de huit ans son cadet, faisait montre d’un physique plus agréable. Derrière les deux hommes, les dames Desmaret, étincelantes de beauté dans leurs robes de satin blanc, bavardaient en riant avec les épouses des plus hauts dignitaires américains. Belmonte, subjugué par le charme de celle qui hantait ses rêves, esquissa un sourire. Ces interminables mois d’incertitudes prenaient fin ici, dans la demeure du secrétaire d’État aux Affaires étrangères.


    — Suis-je présentable, Commandant ? demanda Duval en ajustant son uniforme.


    Belmonte observa son ami.


    — Ma parole, vous êtes irrésistible, Lieutenant !


    Leurs rires furent un exutoire à leur tension.


    Dans l’intervalle, les deux femmes avaient disparu dans la foule chamarrée. John Adams et Thomas Jefferson gagnèrent l’estrade sous les ovations. Le président de l’Union rendit d’une voix forte un vibrant hommage à George Washington. Dans le public, l’émotion était à la mesure de la dette de cette jeune nation envers le plus emblématique de ses pères fondateurs. Une prière dite par Jefferson précéda un long moment de recueillement. Le silence fut comme le plus émouvant des compliments. Jefferson glissa une consigne à l’orchestre et, flûtes et tambour en tête, celui-ci entonna les premières notes de Yankee Doodle. Les voix enthousiastes donnaient à cette vieille chanson de la guerre d’Indépendance barbotée aux Anglais un puissant accent patriotique.


    
      I’m a Yankee Doodle Dandy,


      À Yankee Doodle, do or die,


      À real live nephew of my Uncle Sam,


      Born on the Fourth of July.

    


    Lorsque les dernières notes s’éteignirent, John Adams prit à nouveau la parole et invita les ambassadeurs de l’Égalité à le rejoindre sur l’estrade. Les deux Américains serrèrent consciencieusement la main de chacun des Français avant qu’Adams n’annonce l’accord de paix, sous un tonnerre d’applaudissements. Belmonte mourait d’envie de profiter de son avantageuse situation pour localiser Camille dans l’assemblée, mais son sens du devoir l’emporta et il s’astreignit à la rigueur attendue d’un officier de la Marine française. Immergés dans la foule et éblouis par le flot de lumières, Duval, Bazas, Janiche, Mirabon et Verrachea avaient pleinement conscience de vivre un instant exceptionnel.


    La soirée du réveillon de Noël reprit ses droits dans les rires et la bonne chère, tandis que l’orchestre régalait les convives de nouveaux rythmes enjoués. Belmonte gagna le buffet au pied du majestueux sapin et observa mets et liqueurs sous les regards polis de deux serveurs noirs. Le goût du biscuit de mer lui paraissait à cet instant bien lointain. Il s’appliqua à satisfaire son solide appétit et se délecta d’un splendide whisky. Il aperçut, non loin de là, le jeune Janiche en grande entreprise de séduction auprès d’une élégante jeune fille de son âge. L’aspirant se comportait avec l’assurance d’un homme. Il ne vint pas à l’esprit de Belmonte que le garçon s’évertuait à copier son héros.


    Piochant à son tour les charcuteries, le capitaine de corvette Kelly McMullan, un grand roux qui n’avait pas trente ans, l’interpella joyeusement. Fin saoul, conservant toutefois une dignité étonnante, le jeune Américain, dont le père était natif de Dublin, confia à Belmonte sa très haute considération quant aux faits d’armes de l’Égalité. On trinqua à la paix et McMullan raconta comment il avait servi une année à bord de la frégate USS Constitution, l’un des fleurons de la marine américaine. La construction de ces frégates lourdes avait été décidée par le Naval Act quelques années plus tôt. Belmonte savait l’Arrow appartenant à cette classe de nouvelles frégates et la conversation courut bon train sur les qualités supposées d’un navire. Ravi, Kelly McMullan remercia longuement le Français pour la qualité de leur échange et Belmonte, qui ne l’était pas moins d’en savoir davantage sur l’Arrow, reprit sa maraude.


    Une voix chaude s’éleva soudain par-dessus son épaule :


    — Croyez-vous au destin, capitaine Belmonte ?


    Il sentit aussitôt son cœur battre à tout rompre et se retourna. Elle était là, devant lui, plus belle et plus rayonnante que dans ses souvenirs, ses cheveux noirs parfumés à la vanille retombant sur ses épaules brunies par le soleil des Caraïbes. La finesse de ses traits, ses yeux en amande, tout ajoutait à la grâce naturelle de ses formes. Le décolleté de sa robe était un supplice pour qui ne désirait pas paraître inconvenant.


    Souriante, Camille guettait sa réaction. Visiblement, l’année écoulée avait donné plus de témérité à un tempérament qui n’en manquait pas.


    — Seriez-vous redevenu le taciturne officier que j’ai connu à Rochefort, capitaine Belmonte ?


    Il s’inclina gauchement :


    — C’est… C’est un grand plaisir de vous revoir, Mademoiselle…


    Il avait tant de choses à lui raconter et tant à écouter ! Là, tout de suite, il voulait l’enlever à ce dîner et se retrouver seul avec elle, il pouvait sentir sa peau douce et parfumée enivrer ses sens, il ne désirait rien tant que la dénuder avec passion et entendre sa voix chaude lui murmurer son consentement.


    Lisait-elle dans ses pensées ? Camille tint ses larges mains calleuses entre ses doigts fins.


    Belmonte fut soudain frappé d’incrédulité. La bague qu’elle portait à l’annulaire gauche attestait brutalement que la vie s’était écoulée depuis treize mois. Il se trouva tout à coup bien stupide et retira promptement ses mains.


    — Je vous demande pardon, Madame.


    Digne, Camille répondit d’un ton fataliste :


    — Oui, je suis devenue Mme Hutchinson l’été dernier, Capitaine. Cela fait partie des choses déplaisantes qui nous ont conduites à quitter la Martinique…


    Belmonte demeura silencieux.


    — Cela vous choque ? reprit-elle d’une voix douce.


    — Ma foi, cette nouvelle prend votre unique lettre à contre, Madame…


    — Je gage que vous serez moins sévère quand vous connaîtrez les circonstances de ce mariage, Capitaine… Peu importe, cela n’est pas la révélation la plus importante dont je souhaite vous entretenir. Je dispose d’informations qui vous concernent au plus haut point !


    — Si l’on vous a dit que je m’étais marié, je suis au regret de vous dire que l’on vous a mal informée…


    Elle le dévisageait à présent avec dans les yeux un mélange d’amertume et de compassion. La belle amazone retrouvait le capitaine de l’Égalité tel que sa mémoire et son cœur l’avaient gravé : beau, charismatique et en apparence tellement sûr de lui. Probablement aussi le plus généreux et le plus loyal des hommes qu’elle ait jamais rencontrés. Celui que ses marins considéraient comme un mage était aussi d’une humanité qui touchait la belle au cœur. À ce moment, le conseiller spécial Mike Bonaventure, dont l’état chiffonné de la perruque et les cernes prononcés attestaient de sa difficulté à paraître longuement en société, s’immisça sans façon dans leur conversation :


    — Pardonnez l’ingérence d’un vieil homme et d’un profane de l’amour dans vos murmures de jeunesse, mes amis, si vous le permettez, capitaine Belmonte, j’aimerais dire à Madame que sa beauté n’a d’égale que la majesté des pyramides de l’antique Égypte. Si j’avais quarante ans de moins, sans doute aurais-je bravé mille ponts d’Arcole pour vous enlever, belle enfant !


    La tirade figea Belmonte. Les pyramides, le pont d’Arcole… le code ! Bonaventure venait de lui servir les premières clés de reconnaissance dont l’avait instruit Talleyrand ! Étourdi qu’il était par ses retrouvailles avec Camille et à ce point déçu par cette promesse non tenue, il en avait presque oublié sa mission ! Il se força néanmoins à la plus grande prudence. Un valet se présenta muni d’un plateau d’argent et le conseiller préleva trois flûtes avant d’offrir aimablement de trinquer. La présence de Camille à ses côtés, la musique entraînante, cette foule aux habits multicolores, ces lumières éblouissantes, tout concourait à divertir le capitaine de l’Égalité. Il scruta attentivement Mike Bonaventure et tenta de percer les mystères du vieil homme :


    — Seriez-vous connaisseur des victoires du général Bonaparte, monsieur Bonaventure ?


    — Je vous en prie, capitaine Belmonte, répondit le diplomate avec bonhomie, pourriez-vous vous départir de cet air suspicieux qui ne peut qu’attirer l’attention sur ma personne et poursuivre notre conversation comme si nous fêtions Noël ? Mon vrai nom est Florimond Bonaventure et je suis né il y a soixante-neuf ans sur l’île aux Moines, précisément là où naquit votre oncle, Madame. Joseph Granger, bien avant qu’il ne devienne un glorieux officier de Marine, était mon plus brillant élève en astronomie !


    Le souvenir de son oncle déclencha sur le visage de Camille une expression mélancolique. Belmonte, lui, était de plus en plus intrigué par le personnage.


    — M. de Talleyrand vous a certainement informé que vous seriez approché par un patriote, Capitaine, reprit le vieil homme. Les Américains espèrent de moi que je sois des leurs depuis toutes ces décennies, mais le sang qui coule dans mes veines est à jamais français !


    Patriote ! Bonaventure venait de donner le dernier mot de reconnaissance. La découverte du trésor prenait tout à coup une heureuse trajectoire. Belmonte fixa Camille d’un air aussi détaché que possible :


    — Madame Hutchinson, si vous voulez bien nous excuser, nous avons à parler avec M. Bonaventure.


    — Par Dieu n’en faites rien, invita l’Américain, c’est une très bonne chose que nous conversions innocemment tous les trois et si j’en crois le docteur Mirabon, avec lequel je viens d’avoir une passionnante conversation, nous pouvons sans risque accorder notre confiance à notre délicieuse amie. Et oui, Capitaine, je suis l’homme qui sait ce que vous voulez savoir…, ajouta-t-il avec un sourire désarmant.


    — L’Égalité n’est donc pas seulement venue proposer un traité de paix, Capitaine ? l’interrogea Camille.


    Il ignora la question de la jeune femme.


    — Monsieur Bonaventure, reprit-il d’une voix ferme, je suis heureux de vous rencontrer, mais permettez-moi de décider qui doit être ou non impliqué dans notre affaire. Madame, j’insiste et je vous souhaite le bonsoir.


    Camille réprima son humeur à grand-peine et salua l’Américain. Sans un regard pour Belmonte, elle disparut dans la foule et un instant plus tard, elle dansait avec grâce, le visage fermé, au bras d’un colonel américain.


    — Si vous saviez comme le tempérament des Françaises me manque, Capitaine, confessa Bonaventure. Nous ne pouvons cependant demeurer tous deux à discuter trop longtemps, le général McCartney a des yeux et des oreilles partout. Il est bel et bien souverain en son royaume du secret !


    — « La souveraineté n’est que l’exercice de la volonté générale », M. Bonaventure, récita Belmonte.


    L’Américain s’appuya sur sa canne et lui sourit volontiers :


    — Je reconnais bien là l’esprit byzantin de M. de Talleyrand ! Avouez que le choix de MM. Rousseau et Diderot dans un code d’identification ne manque pas de sel quand on a servi avec zèle un roi et une révolution ! « Nous croyons conduire le destin, mais c’est toujours lui qui nous mène », Capitaine.


    — Florimond, où est ce foutu trésor ? demanda Belmonte sans détour.


    — Vous l’avez sous vos yeux depuis le premier jour, mon jeune ami !


    Soudain la musique cessa, les marionnettes dansantes et les conversations se figèrent et une vibrante cloche retentit par douze fois.


    — Vous êtes pour cette nuit les invités du secrétaire d’État, murmura Bonaventure, retrouvons-nous demain après la messe dans les jardins de Central Church.


    Le vieil homme tourna les talons et disparut parmi la foule.


    Captant l’attention de l’assemblée, un pasteur protestant en costume sombre se présenta sur l’estrade et ouvrit sa bible sur le pupitre. Il lut d’une voix psalmodique quelques versets de l’Ancien Testament, à la suite de quoi la pièce s’emplit de l’harmonie des chants.


    La célébration religieuse de Noël dura jusqu’à deux heures du matin. Belmonte, qui commençait à trouver le temps long, mit ce moment de solitude à profit pour faire honneur au buffet avec autant de sobriété et de discrétion que possible.


    John Adams et Thomas Jefferson, dont la présence était attendue en d’autres cercles de pouvoir, prirent ensuite congé et les tourbillons du bal, des rires et des séductions redoublèrent. Belmonte, qui ne manquait pas d’être sollicité par des militaires, des aventuriers en herbe et plus encore par des femmes de la bonne société, consacra une partie de la nuit à déambuler de groupe en groupe. À la fois maussade et troublé par les propos du vieux conseiller, il trouvait néanmoins dans ces échanges avec ces inconnus une spontanéité bienvenue.


    Au détour d’un buffet ou d’une conversation, il aperçut successivement ses compagnons. Janiche avait réussi à attirer sa belle au centre de la pièce où s’organisait une élégante contredanse qui ne rassemblait pas moins d’une trentaine de couples. Mirabon, dont le visage rouge ne laissait rien ignorer de son appétence pour le champagne, s’entretenait près de l’estrade avec son vieux compagnon l’amiral Moore ainsi qu’avec une poignée de diplomates. Dans l’angle de la grande porte vitrée, il distingua Duval en compagnie de Manon Desmaret. Les visages aussi proches que la décence le permettait, ils conversaient passionnément, une flûte de champagne à la main.


    Le second de l’Égalité et la femme du gouverneur de la Martinique formaient un couple harmonieusement assorti, bien qu’elle fût son aînée de dix ans. Leur complicité émut Belmonte et il se maudit d’avoir été à ce point obtus avec Camille.


    Il reprit sa déambulation, le regard à l’affût de la chevelure de la jeune femme. Depuis la fin de la cérémonie religieuse, elle enchaînait les danses tandis que des prétendants patientaient, nourrissant l’espoir d’être son prochain cavalier. En d’autres lieux et s’il n’avait pas été en représentation diplomatique, Belmonte s’amusa de penser au grabuge qu’il aurait pu déclencher.


    Il s’arrêta un instant près du buffet qui jouxtait l’escalier est, transformé pour l’occasion en champ de bataille. Entouré d’une ribambelle de femmes et de jeunes officiers, Antton Verrachea rejouait la bataille du pont de Lodi. Les bouchons de champagne, les petits fours et les graines de maïs y symbolisaient l’artillerie, la cavalerie et les fantassins, pour la plus grande joie des spectateurs qui interrogeaient sans cesse au sujet du général Bonaparte. Apercevant Belmonte, Verrachea estima de bon ton de lui rendre hommage et il entonna à la ronde :


    — Le général Bonaparte est un maître stratège, mes amis ! Et la France peut aussi compter sur les maîtres tacticiens de sa Marine ! Voyez ici le capitaine Belmonte qui s’est emparé d’une frégate en moins de temps qu’il ne m’en faut pour vider ceci !


    Il saisit une bouteille de champagne dans le seau, porta le goulot à sa bouche et en vida une remarquable quantité. L’allusion au Retribution froissa les jeunes officiers américains qui se détournèrent poliment du buffet et Verrachea demeura avec une dizaine de robes pour seul auditoire. Le clin d’œil qu’il adressa à Belmonte en disait long sur les tactiques des troupes du génie quand il s’agissait de faire table rase de ses ennemis ou de ses rivaux…


    À quatre heures du matin, l’orchestre cessa momentanément de jouer et les infatigables serveurs apportèrent quantité de larges récipients en argent d’où s’échappait un agréable fumet.


    — Et voici la soupe de Mme Starkey, lui glissa à l’oreille une ravissante jeune femme blonde en robe de satin noir. Est-ce l’ajout des champignons de son jardin ? Toujours est-il qu’on lui prête d’étonnantes vertus aphrodisiaques…


    Belmonte dévisagea l’inconnue avec réserve, mais le joli minois de la jeune Américaine, ses longues nattes blondes ornées de pétales blancs et le galbe généreux de ses épaules eurent tôt fait de le rendre sociable. Il ne lui échappa point qu’à quelques pas de là, Camille observait la scène par-dessus l’épaule d’un civil en redingote.


    — Madame, il n’est nul besoin des artifices de ce breuvage quand on a la chance de vous connaître…, répondit-il à la jeune femme avec un sourire appuyé.


    Johanna Bekerly, héritière des chantiers navals Bekerly et Compagnie, rougit d’aise et lui lança un regard sans équivoque. Depuis le temps qu’elle observait ce beau capitaine français aux yeux étincelants, elle avait bien l’intention de ne pas laisser passer l’aubaine. Elle précisa :


    — Mademoiselle, Capitaine.


    Un frisson parcourut l’échine de Belmonte. Les filles de la mère Bellone lui semblèrent bien pâles en comparaison de l’élégance innée de la jeune femme.


    À ce moment-là, Bazas se présenta devant eux en compagnie d’une charmante jeune fille nullement effarouchée. Belmonte sourit au jeune couple. Fort discret depuis qu’ils étaient arrivés, le second lieutenant n’avait pas négligé pour autant de jouer de sa séduction naturelle. De toute évidence, la musique et le champagne l’avaient désinhibé et son sourire éblouissant en disait long sur ses projets à court terme. Il s’efforça de préserver l’usage ainsi que la forme :


    — Mes respects, Commandant, je vous présente Melle Jessy Truman qui souhaite me faire découvrir la galerie de peintures à l’étage. Mademoiselle, reprit-il à l’adresse de sa compagne, j’ai l’honneur de vous présenter le capitaine Belmonte, commandant la frégate Égalité. Puis-je disposer quelque temps, Commandant, ou repartons-nous pour Wilmington ?


    Belmonte s’inclina devant la belle et rendit son salut à Bazas :


    — Nous profiterons cette nuit de l’hospitalité de M. Starkey, Lieutenant. L’Égalité attendra bien le temps d’un émerveillement !


    Ravi, Bazas tendit le bras à sa cavalière et se laissa docilement conduire en direction de l’escalier est.


    — Êtes-vous également intéressé par les choses de l’art, capitaine Belmonte ? interrogea langoureusement Johanna Bekerly.


    — Pour qui passe sa vie en mer, ces choses-là ne sont souvent que chimères, Mademoiselle…


    Un regard suffit à entériner leur projet culturel.


    Ils allaient emprunter la première marche de l’escalier quand Camille, que Belmonte n’avait pas vu arriver au bras d’un officier, apostropha la jeune femme :


    — L’artillerie au bal de la semaine dernière, la marine ce soir, j’ai hâte de lire vos mémoires de guerre, Johanna…


    — Je vous les dédicacerai avec joie, ma chère, répliqua l’Américaine en glissant son bras sous celui de Belmonte.


    — Nous allions voir des peintures…, justifia celui-ci benoîtement.


    Le regard noir de Camille fut sa seule réponse et il ne put que se maudire de son inopportune explication. Quel triple idiot il était !


    Soudain, des cris de femmes se firent entendre près du buffet de l’estrade aussitôt suivis d’un attroupement. Belmonte se fraya un chemin parmi les convives et découvrit la scène avec consternation : Mike Bonaventure gisait à terre à l’angle de la table, un filet de salive qui ressemblait étrangement à de la mousse de savon coulant de ses lèvres. Le visage creux et blême, le corps entier secoué de spasmes, il semblait vouloir parler et n’y parvenait guère.


    Conformément aux usages, Mirabon s’effaça à l’arrivée du médecin personnel de Paul Starkey qui se pencha aussitôt sur le vieil homme. Perspicace, le pasteur s’inclina à son tour sur le mourant et lui fit toucher la Bible. En un instant, Mike Bonaventure né Florimond Bonaventure rendit son âme à Dieu.


    Le décès brutal du conseiller diplomatique doucha immédiatement l’ambiance de la soirée. Le pasteur dit une prière et invita chacun au recueillement. Il était cinq heures trente du matin et le silence qui suivit sonna le glas du réveillon de Noël des Starkey.


    Tandis que les invités s’éclipsaient par petits groupes, Mirabon s’approcha de Belmonte et lui dit en aparté :


    — J’ai des informations très importantes, Capitaine…


    Belmonte se remémora avoir vu Mirabon et Bonaventure converser à plusieurs reprises. Un fol espoir s’empara de lui. Il balaya les environs du regard et adoucit sa voix :


    — Vous a-t-il indiqué la position du trésor, Docteur ?


    — Non, des choses inquiétantes se préparent et nous devrions rentrer à bord dès que possible…


    — À propos de l’Égalité ? Que vous a-t-il dit ?


    Mirabon le gratifia d’un regard compréhensif :


    — Ces informations m’ont été rapportées par une jeune femme qui nous est chère, et que vous n’avez pas daigné écouter, mon garçon…


    Les mots du docteur cueillirent Belmonte avec brutalité.


    — Soit. Nous partirons directement de Central Church après la messe, répondit-il morose.


    Dans la confusion des départs, il n’entrevit ni Camille ni sa mère. Sans doute rejoignaient-elles déjà la demeure du général McCartney. Cette pensée l’inquiéta. Cet homme-là était sûr de lui et ses moyens devaient être illimités.


    


    La salle de réception se vidait à grande vitesse et vingt minutes plus tard ne demeuraient plus que les serviteurs affairés à mille tâches domestiques.


    L’équipage de l’Égalité fut aimablement conduit par Paul Starkey en personne dans les luxueuses chambres du deuxième étage, dont chacune portait le nom d’un État américain. On échangea les salutations d’usage et le secrétaire d’État déplora cette tragique fin de réveillon.


    Le dernier des serviteurs ferma la porte de la chambre Kentucky et Belmonte se retrouva seul. Il souffla les bougies près de la fenêtre et jeta un œil derrière les doubles rideaux. À l’extérieur, les rares lumières restées allumées donnaient au parc un aspect lugubre. Il retira sa veste et dégrafa la ceinture de son sabre qu’il posa à même une chaise cabriolet. Pieds nus, il apprécia l’épaisse moquette et s’allongea dans le lit à baldaquin. Il roula du tabac. Il mourait d’envie de retrouver Duval et Mirabon, mais le docteur avait souhaité que l’on évite les comportements suspects.


    Le visage de Camille, rayonnante et certainement déçue par son comportement, hantait ses pensées. Qu’avait-elle bien pu raconter à Mirabon ? Et puis d’abord, qui était cet usurpateur d’Hutchinson ? Il se maudit de l’avoir éconduite. Et le vieux Florimond, livide et terrorisé au moment de rendre l’âme, qu’avait-il voulu dire par « sous vos yeux depuis le premier jour » ?


    La nuit de Noël tirait à sa fin. Fixant tristement le ciel de lit de dentelle blanche, il tira une bouffée. En ce moment, à trois mille milles de Philadelphie, sa sœur et sa mère étaient affairées devant la petite cheminée de pierre de leur modeste logis. Les enfants devaient trépigner dans l’attente d’un repas certainement fameux. Connaîtrait-il à nouveau la joie de passer Noël avec sa famille ? Aurait-il un jour le privilège d’avoir une femme aimante et des enfants turbulents ? Pour le capitaine de l’Égalité, les heures qui suivirent dans la chambre Kentucky ne furent qu’un long tunnel solitaire.


    


    Au matin, comme chaque jour de Noël depuis l’Independance Day, la riche demeure du général McCartney s’apprêtait à accueillir à déjeuner une douzaine de grandes familles triées sur le volet. Derrière les vitres de sa pièce de travail, l’homme qui présidait au renseignement des États-Unis regardait la pluie tomber dru sur ses jardins à la française. Il goûta son cognac et se retourna en direction de John Moore dont la corpulente silhouette était auréolée par la fumée d’un cigare de Santiago de Cuba. Près de la cheminée dans laquelle crépitait un feu nourri, un canon de campagne en bronze de six livres ainsi que des fusils français à silex accrochés au mur rappelaient à bon escient le prix de la liberté. Les deux forces de la nature, « frères » et compagnons d’armes, échangèrent un regard entendu. Les Français étaient bel et bien mus par la quête de l’or ! Cette confirmation faisait enrager les deux hommes et, d’une certaine façon, les inquiétait tout autant. Seul un dirigeant à l’audace folle pouvait donner son blanc-seing à une telle opération et manifestement, la France s’était donné cet homme-là. Bonaparte ne perdait rien pour attendre. Il était urgent de décider du sort de la frégate.


    Moore demanda :


    — Sommes-nous certains que ce traître de Bonaventure n’a pas eu le temps de parler ?


    McCartney eut un rictus de satisfaction :


    — Nous l’avions à l’œil depuis un moment, John… Avec d’autres d’ailleurs… Mes hommes ont percé son petit jeu hier soir et sa part de soupe a remédié à temps à ses bavardages…


    — Starkey est-il informé de tout ceci ? Je veux dire, sait-il que nous avons des agents chez lui ? interrogea Moore d’un air perplexe.


    Le regard de McCartney se fit perçant :


    — Laissons Starkey en dehors de tout cela. Les Français ne sont pas venus faire uniquement de la diplomatie, c’est donc à nous de régler cette affaire. Et rassurez-vous, mon vieil ami, nous n’avons pas d’agent régulier chez nos secrétaires d’État, ce n’était qu’une poignée de serveurs aux oreilles bien ouvertes…


    — Sauf votre respect, mon frère, bien ouvertes, mais avec du poison dans les poches tout de même…


    — Vous êtes un idéaliste, John. Notre pays porte les plus belles vertus qui soient, nos ennemis doivent cependant savoir que nous châtions sans réserve !


    Moore opina.


    Depuis trente ans qu’il œuvrait pour leur liberté, les États-Unis avaient acquis une force, une résolution et des moyens qu’aucun des Pères Fondateurs n’aurait pu espérer. En dix ans, la population avait gagné un million d’âmes et dépassait aujourd’hui les cinq millions d’habitants. Sur les vastes terres, dans les fabriques et sur les chantiers, dans les villes, tout participait de la modernité. En prime, on n’avait pas encore exploité le quart des vastes territoires de l’Ouest. Le doute n’était plus permis : les États-Unis d’Amérique compteraient bientôt parmi les plus puissants pays au monde. D’autres nations poursuivaient le même objectif. La France, désormais guidée par un jeune général qui ne connaissait pas l’échec, n’était pas la moindre.


    — Je vais écrire au marquis de Lafayette, reprit l’amiral, il doit se morfondre de voir son pays sombrer ainsi dans la folie. Peut-être a-t-il l’oreille de Bonaparte ? Quant à leur frégate, je suggère de la neutraliser ici une bonne fois pour toutes. Et le plus vite sera le mieux. Le Turtle peut y remédier si vous en donnez l’ordre…


    McCartney s’empara d’une carafe en cristal et resservit du cognac.


    — Je veux la vérité, John, cette nouvelle arme, est-elle aussi efficace qu’on le prétend ?


    — Si vous décidez d’y recourir, je vous garantis que la plupart des Français partiront en fumée tandis que les autres s’imagineront être victimes d’un accident.


    — Fort bien, mon frère. J’ai discuté avec le capitaine français, je pense qu’il a compris le message. S’ils s’obstinent à rester au mouillage, nous adresserons un message clair à leur nouveau consulat. Disons vingt-quatre heures. Des nouvelles des Anglais ?


    — La station de Cape May a pris contact hier matin avec deux vaisseaux de soixante-quatorze accompagnés d’une frégate. Ils louvoient au large et l’on me signale aussi qu’une corvette française a rallié Wilmington hier soir.


    Cornelius McCartney eut un rictus de colère :


    — Les requins ! Eux aussi veulent nous distraire avec des traités factices. Guettons-les sans relâche et ils nous conduiront tout droit à leur cachette ! Quant aux Français, espérons que nous en resterons là… Nos frégates ont-elles quitté Wilmington ?


    — Les frères de La Motte seront demain soir à Cape May. Un corsaire les accompagne. Ils attendront nos ordres à portée de sémaphore.


    McCartney tira une longue bouffée.


    — Est-il sûr, John ?


    — Je me pose parfois la question, Cornelius. Et j’arrive toujours à la conclusion que le captain Henri de La Motte est un homme d’honneur.


    — Bien, nous aviserons…


    Cornelius McCartney et John Moore empruntèrent le grand escalier pour rejoindre le salon où les attendaient leurs élégantes épouses. Pour les deux hommes, le comportement de l’ancien libérateur français jetait le trouble. Qu’une France présumée affaiblie manifeste une telle vigueur ne manquait pas de les inquiéter. Si la frégate s’obstinait à rester, le châtiment qu’elle recevrait découragerait les Français de toute hostilité pour plusieurs années.

  


  
    IX


    OPÉRATION LA FONTAINE


    LE JOUR DE NOËL tirait sur sa fin. Filant en direction du sud sous une pluie obstinée, la berline du secrétaire d’État Starkey ramenait les représentants de l’Égalité à leur navire. Remontant Victory Street, la voiture longea les entrepôts de la Navy. Encore tout au récit que venait de leur faire le docteur Mirabon, les hommes scrutèrent longuement le hangar numéro deux. Enfin, l’attelage s’immobilisa devant le quai d’honneur.


    Parvenue au quai principal, l’équipe de rade fut promptement tirée de sa somnolence et l’on gagna la chaloupe avec empressement. Mirabon et Verrachea se réfugièrent dans la chambre tandis que Belmonte et Duval, plus soucieux que jamais, Bazas et Janiche, ruisselants dans leurs vestes de gros temps, observaient la nouvelle configuration du mouillage. Dans l’intervalle de leur courte absence, l’Arrow, le Delaware, ainsi que le plus gros des corsaires, avaient appareillé.


    Propulsée par la marée de jusant et soutenue par la vigueur de ses dix-huit rameurs, l’embarcation fendait les eaux noires du fleuve en direction de l’Égalité. Dans une heure tout au plus, la nuit envelopperait le fleuve de ses atours hivernaux. Belmonte essuya de sa main son visage dégoulinant et les lignes de sa frégate, seul symbole de beauté dans ces abords austères, se précisa. L’amertume le gagnait et cela lui déplaisait fortement. Au-delà des ténèbres naissantes du fleuve, c’était bien leur avenir qui s’assombrissait.


    Il n’avait pas l’ombre d’une pièce de bronze à rapporter dans ses cales. Il devait bien en convenir : ils avaient été démasqués, la mission était un fiasco et il devenait urgent de prendre le large. La situation que Mirabon leur avait dépeinte dans l’intimité de la voiture n’était guère rassurante et Belmonte se maudissait de son imprévoyance. Il avait pressé Florimond Bonaventure et cela avait peut-être coûté la vie à l’agent français. Comment allait-il annoncer l’appareillage aux hommes et soutenir leurs regards ?


    À l’apparition de leur capitaine sur le pont, les hommes au complet, emmenés par Dupaillon, rendirent les honneurs. Belmonte attendit que Mirabon soit embarqué et il invita le troisième lieutenant à le suivre dans sa cabine. Il retrouva le calme de son bureau avec bonheur. Tournant le dos à Dupaillon, il observait l’ombre du Diwal à travers les vitres de poupe. Le ton de sa voix fit sursauter le jeune homme :


    — Je vous écoute, Lieutenant !


    Le récit de son bref intérim était affligeant. En son absence, l’officier avait prononcé deux punitions passibles de douze coups de fouet. Par bonheur, l’intervention du capitaine Victoria avait temporisé le châtiment et Belmonte pouvait toujours commuer ces punitions en privations. Plus inquiétante était la désertion du quartier-maître Girardin, un ancien au tempérament dur, qui n’avait cependant jamais démérité dans son service. Désertion ou assassinat, la question planait comme une nouvelle ombre menaçante. Pourtant, Dupaillon ne semblait pas avoir envisagé la deuxième hypothèse. Concernant les Malouins, le lieutenant déclara que le Diwal était arrivé la veille : corvette fraîchement repeinte, la Bonne-Fortune battait désormais pavillon de la Marine républicaine. Belmonte sourit : le camouflage était bien dans les gènes des corsaires ! Leganioux s’était présenté à bord dès son arrivée, mais en l’absence du capitaine, Dupaillon l’avait renvoyé. Aussi Leganioux avait-il fait sa jonction avec la Sémillante de Mirandar et la Justice de Toulinguet et ces derniers patientaient au large selon le plan convenu.


    Désabusé par l’étroitesse d’esprit de son officier, Belmonte le congédia sans ménagement. La cloche piqua six heures. Samuel, qui n’appréciait guère le lieutenant, avait attendu son départ pour apporter du café. Aux prises avec une foule d’informations qu’il ne savait comment ordonner, Belmonte vida sa moque et monta ruminer ses pensées sur la dunette. Accoudé au balcon, il leva les yeux vers le gréement : le complexe assemblage de bois, de voiles et de cordages donnait l’illusion d’une construction qui se prolongeait à l’infini dans le ciel. Autour de lui, les hommes de quart respectaient rigoureusement la solitude du capitaine tandis qu’ils prenaient peu à peu conscience que quelque chose ne tournait pas rond. Fouetté au gré des grains par les rudesses de l’hiver, Belmonte ressassait les mots de Mirabon. Selon le médecin, l’empoisonnement de Bonaventure ne faisait aucun doute et il se remémora la remarque de McCartney quant aux vents d’ouest. Le message de l’Américain était limpide. Mais l’information la plus troublante provenait du document que Camille avait remis à Mirabon et qui avait nourri leurs discussions durant le retour en voiture : le plan de coupe d’un engin sous-marin. Si l’on se reportait à la taille des deux hommes qui en assurait le pilotage, la machine de forme oblongue devait faire cinq mètres de long pour deux mètres de diamètre en son point le plus large. Deux hélices distinctes, dont le mécanisme était décrit dans la marge et au verso, assuraient la propulsion. Sur le toit, ce qui ne pouvait être qu’une charge explosive était fixé par un attelage tubulaire.


    Sur un second feuillet, les informations relatives à la nature et aux poids des principaux composants, au volume d’air, à la vitesse et aux techniques de navigation étaient reportées en anglais. En matière d’arme sous-marine, les Américains profitaient de l’expérience acquise pendant la guerre d’Indépendance. Lourd et peu manœuvrant, le Turtle, premier du nom, n’avait guère donné satisfaction.


    Il tourna le dos à la pluie et roula du tabac à l’abri de son large dos. Il fallait se rendre à l’évidence : les Américains avaient fait évoluer leur machine de remarquable façon. À sa connaissance, nul projet n’était aussi avancé en France, à supposer naturellement que quelqu’un se soucie de donner de nouveaux moyens à la Marine. Il tira une longue bouffée. L’audace de Camille le fit frémir. Sans doute la jeune femme avait-elle surpris une conversation entre le général et ses affidés, et elle avait alors décidé d’agir au mépris du danger. En s’introduisant dans le bureau de McCartney et en reproduisant ces notes, elle avait risqué sa vie. Elle renseignait même la localisation du hangar dans lequel reposait l’engin.


    Frustration suprême, Mirabon s’était vu confier par une bienveillante connaissance que des bâtiments anglais étaient en approche de Wilmington. L’arrivée des bâtiments de la Royal Navy indiquait que l’Angleterre s’était décidée à agir. Pourquoi les Anglais agissaient-ils seulement maintenant, alors que le trésor reposait caché depuis tant d’années ? Son visage se ferma. Les Anglais arrivaient et l’Égalité allait partir la queue basse… La mort dans l’âme, il devait en convenir : il avait failli !


    Surgissant du grand escalier, le visage inquiet, Philippe Bazas venait à lui d’un pas pressé. Belmonte soupira. Si le lieutenant venait ainsi le déranger sur la dunette quand la frégate entière somnolait au mouillage, ce ne pouvait être qu’en raison d’un nouveau problème. Effectivement, Bazas salua et annonça d’un air contrit :


    — Pardon de vous importuner, Commandant, il y a eu une rixe dans l’entrepont. Torche-Rhum est mort. Le capitaine Victoria est sur place avec l’équipe de l’aspirant Janiche et il attend vos ordres.


    Belmonte, fataliste, emboîta le pas du jeune officier. Il n’était pas rare que des tensions surgissent ici ou là entre des hommes vivant confinés dans un si petit espace et soumis à une discipline de fer. La loi de l’entrepont ne manquait jamais de remédier aux comportements antisociaux. Belmonte, qui avait passé sa jeunesse dans le poste d’équipage, en connaissait parfaitement les us et coutumes. Le vol, la triche, l’abus de faiblesse, tout ceci participait d’un code de vie informel. Y déroger pouvait conduire un homme à la punition de ses semblables. La mort de Torche-Rhum, probablement l’un des cerveaux les plus viciés du bord, ne l’étonnait guère tant le lascar s’était fait d’ennemis à force de brutalités gratuites.


    Alors qu’il posait pied dans le poste d’équipage, une question l’assaillit : Torche-Rhum, la disparition du quartier-maître Girardin… Son bâtiment recelait-il une seconde équipe infiltrée ? Éclairé par quelques lampes à huile disséminées, inclinant la tête sous le plafond bas, il louvoya entre les hamacs sous les regards tendus des occupants et tomba sur les vingt-six hommes de l’équipe de Janiche que les fusiliers de Victoria avaient regroupés en arrière de la grande table. Une prégnante humidité s’ajoutait à de fortes odeurs pour mieux faire de cet univers clos un monde en soi.


    Au pied du capitaine d’armes, Torche-Rhum gisait, un couteau planté dans le cœur, la chemise en sang.


    Janiche, mal à l’aise, salua avec raideur et entreprit une explication :


    — Au nom de ma compagnie, je vous présente mes excuses, Commandant. Torche-Rhum a été pris en flagrant délit de vol et il s’est emporté quand le maître Kandal a voulu lui faire entendre raison.


    Belmonte sonda un à un les visages. Tous abondaient dans le sens de Janiche. Il lui sembla qu’une connivence diffuse reliait ces hommes.


    Il revint à la solide carrure de Kandal qui l’observait, passablement nerveux.


    — Maître Kandal ?


    Kandal, solide Normand âgé de vingt et un ans dont dix dans la marine, avait rejoint la frégate dans le sillage de Bazas. Efficace et sympathique, son comportement dans les combats ou dans la furie de l’océan était exemplaire. Le Normand se raidit et donna sa version des faits d’une voix où perçait un curieux mélange de conviction et de narration apprise :


    — Mes respects, Commandant. J’ai surpris Torche-Rhum en train de faire le sac de Lelgouach’ pendant que les gars dormaient. Il n’a pas voulu obtempérorer et il s’est jeté sur moi avec son couteau. J’ai pas eu le choix. J’m’en remets à votre justice, Commandant.


    Belmonte sonda le jeune homme les yeux dans les yeux. Les faits étaient aussi limpides qu’immémoriaux : un homme avait commis un vol et la loi de l’entrepont l’avait châtié. Il n’y avait pas matière à investiguer plus que cela. Cependant son intuition mêlée à sa connaissance des hommes lui disait que tout ceci n’était pas aussi clair qu’il y paraissait.


    Pour autant, le mort n’était qu’un triste individu tandis que les vivants qui attendaient sa sentence, Janiche et Kandal en tête, étaient tous des Égalités efficients et loyaux. À bord de nombre de bâtiments, des capitaines plus rigoristes auraient puni Kandal. D’autres encore l’auraient inculpé de meurtre et auraient mis aux arrêts sa compagnie. Belmonte trancha :


    — On ne dit pas obtempérorer, mais obtempérer, Kandal. Veillez à l’avenir à maîtriser votre vocabulaire…


    Et se tournant vers le capitaine d’armes :


    — Capitaine Victoria, nous avons suffisamment d’ennemis comme cela pour ne pas laisser nos propres turpitudes nous affaiblir. L’équipe de M. Janiche est privée de rhum jusqu’à nouvel ordre.


    Sur ces mots, il balaya du regard les différents groupes. Tous lui renvoyaient une curieuse expression de satisfaction, mélange d’assentiment et de complicité. Il quitta l’entrepont au bruit des crosses des fusiliers.


    


    À l’entame de leur dernière nuit américaine, l’air frais sur la dunette lui procura l’étrange sensation de laver son âme. Décidément, ou qu’il aille, quoi qu’il fasse, la mort était partie prenante de sa vie. Une grande lassitude l’envahit. Il songea à l’ancien second de l’Égalité. Pierre Lavigne avait passé le plus clair de son temps à faire la guerre et un jour, il avait cédé à la lâcheté, condamnant son amour et son avenir. Belmonte roula du tabac. Aurait-il assez de ressources pour se remettre d’un pareil échec ? Comment ses supérieurs allaient-ils évaluer sa conduite ? Finirait-il sa vie à croupir dans un cloaque comme celui de Mme Bellone ?


    Entre deux masses nuageuses, l’apparition de la lune offrit une meilleure visibilité à l’ouest. Il ajusta le col de sa veste et laissa son regard parcourir l’horizon.


    — Par tous les diables ! tonna-t-il en frappant le pavois de sa main.


    L’exclamation suscita la vive curiosité des hommes de la dunette. Il évalua son hypothèse avec autant de lucidité que possible. Les inconnues étaient légion, mais s’il avait bien une certitude, c’était de pouvoir compter sur des hommes d’exception. Il héla Lancou qui bavardait à mots feutrés près du poste de veille. En un rien de temps, le petit canot ramait en direction de la Bonne-Fortune et de multiples convocations dans le bureau du commandant sillonnèrent la frégate.


    À sept heures du soir, neuf hommes entraient un à un dans la cabine du commandant. Belmonte salua chaleureusement Gabriel Leganioux ainsi que Salib al Ihsane, et prit le temps de plaisanter à la vue de leurs uniformes de la Marine républicaine empruntés à la Sémillante et à la Justice. Duval, Bazas, Kernou, Janiche, le capitaine Victoria, le colonel Verrachea et le docteur Mirabon prirent place autour de la grande table ovale qui servait à la fois aux conseils et aux rares dîners. Debout, la mine grave, ils attendaient de connaître l’objet de cette soudaine convocation. Là-haut, Dupaillon ruminait sa frustration d’être de quart et se faisait violence pour ignorer l’excitation des hommes. Déjà, les rumeurs les plus folles couraient d’un bord à l’autre. Que pouvait bien avoir en tête le commandant ? Avait-il une idée de l’emplacement du trésor ?


    À l’invitation de Belmonte, Leganioux rendit compte de sa rencontre avec leurs conserves. Confronté au chaos qui régnait en Martinique et face à l’hystérie de Paul Desmaret, le capitaine Mirandar avait pris la lourde décision de destituer le gouverneur et de remettre les pleins pouvoirs au premier lieutenant de la Sémillante. Les deux frégates avaient dû se délester d’un fort contingent de fusiliers, mais le calme était enfin revenu dans la possession française. En bout de table, Belmonte se félicitait de son initiative et de celle, hardie, du capitaine Mirandar. Certes, les dents acérées de Granger et du consul Bonaparte allaient quelque peu grincer à propos de la destitution de leur protégé, mais s’il avait raison, l’or américain leur ferait oublier pour un moment la Martinique. Il lança un regard vers la cuisine. Comme s’il pouvait deviner par-delà le rideau, Samuel entra dans la cabine, portant un plateau lourdement chargé. Duval croisa le regard de Bazas et lui adressa un clin d’œil. Si le commandant avait souhaité tant de café, c’est qu’une longue nuit les attendait !


    Belmonte remercia tour à tour Leganioux pour son récit et Samuel pour le service. D’une voix résolue, il déclara :


    — Mes amis, abreuvez-vous de ce délicieux café, nous appareillons cette nuit à la marée de cinq heures !


    La nouvelle figea les regards.


    Il reprit :


    — Cela implique que nous n’aurons guère de visibilité. Maître Kernou, puis-je supposer que nous ne finirons pas échoués sur un banc de sable au début du jusant ?


    Impassible, le Druide répondit :


    — Pour sûr qu’on va se sortir de cette vase, Commandant, ou je m’appelle plus Kernou et c’est’y plus l’Égalité !


    Belmonte acquiesça d’un signe de tête. Il repensa au Cercle des Républicains et à ses échanges avec M. de Talleyrand. Un sourire en coin, il poursuivit :


    — Parfait, Kernou. Messieurs, permettez-moi maintenant de vous entretenir de l’opération La Fontaine.


    L’intérêt de la petite assemblée grimpa à son paroxysme. Il consulta sa montre et asséna :


    — Il nous reste huit heures et vingt minutes pour nous emparer du sous-marin Turtle Three ainsi que du trésor des Américains !


    À ces mots, les visages s’illuminèrent. À contre-courant des pensées de l’assemblée, Leganioux interrogea :


    — Un sous-marin, Capitaine ?


    — Un sous-marin, capitaine Leganioux ! La chose intéressera sans doute les ingénieurs de notre Marine.


    Les neuf hommes s’interrogeaient du regard. Mettant à profit son grade et son lien d’amitié, Duval osa poser la question que tous avaient sur les lèvres :


    — Le trésor est à Wilmington, Commandant ?


    Belmonte lui sourit :


    — Il est sous nos yeux depuis le premier jour, lieutenant Duval… Et il nous appartient d’aller le chercher à bord du HMS Rose !


    La fièvre s’empara d’eux tandis que Belmonte livrait ses déductions. Peu avant la fin de la guerre d’Indépendance, l’ancien colonisateur n’avait déjà plus la maîtrise des mers de ce côté-ci de l’Atlantique. Quand les Anglais voulurent évacuer leurs pillages, il était déjà trop tard, ils n’avaient plus que le vieux HMS Rose sous la main tandis que les bâtiments français patrouillaient le long de la côte est des États-Unis. Avec sa ruse coutumière, la perfide Albion avait subodoré que les Américains, ayant capturé le vaisseau anglais, le conserveraient tel un trophée. L’exposition du soixante-quatorze, des années durant, au cœur même de Philadelphie avait empêché toute tentative de récupération. Depuis quelques mois qu’il était promis à l’oubli au milieu de nulle part, la quête était à nouveau permise.


    — C’est la raison pour laquelle trois bâtiments anglais approchent en ce moment même de Wilmington, assena Belmonte.


    — Mais, sauf votre respect, Commandant, objecta Bazas, les Américains n’ont-ils pas eux-mêmes désarmé et inspecté cette vieille baille ?


    — En tout marin sommeille un contrebandier, Lieutenant, j’imagine que si nous demandions à la Bonne-Fortune de faire disparaître le Diwal, nous n’y verrions que du feu !


    L’hommage aux Malouins déclencha les rires.


    — Capitaine Belmonte, mes hommes se feront une joie de retourner cette barque ! assura Leganioux.


    — Envoyons-nous une équipe reconnaître le vaisseau, Commandant ? Ou y allons-nous une fois pour toutes avec l’artillerie lourde ? questionna Duval.


    Belmonte lui rendit son regard. Comme toujours, Duval avait un temps d’avance. Cela rendait l’audace tellement plus facile.


    — Nous n’avons hélas pas le temps de tester cette hypothèse. Le lieutenant Duval et moi partons dans l’heure avec la grande chaloupe. Je veux trente hommes, de quoi établir des palans en quantité, de la graisse de porc, des cordages d’un pouce et deux pouces, des pompes et de l’outillage. Une équipe du Diwal nous accompagnera.


    Il se pencha sur la carte et son doigt suivit le fleuve :


    — Dès la fin de cette réunion, nos deux canots joints à celui du Diwal se chargeront de débarquer des fusiliers du capitaine Victoria sur la berge ouest, en amont et en aval du Rose, ici et là. Les canots reviendront ensuite se mettre à disposition du lieutenant Bazas et du colonel Verrachea.


    — Les troupes du génie vous ramèneront tous les sous-marins qu’ils trouveront en chemin, Capitaine ! clama le Basque, la main sur le cœur.


    On rit à gorge déployée et Duval posa fraternellement sa main sur l’épaule du colosse. Les regards convergèrent sur le document transmis par Camille Desmaret ; le plan de coupe du sous-marin suscita un vif intérêt et Belmonte renseigna sa localisation.


    — Sauf votre respect, Commandant, intervint de nouveau poliment Bazas, Wilmington est un port de garnison, comment allons-nous réduire au silence les gardes du hangar et conduire un tel engin au fleuve sans nous faire remarquer ?


    Belmonte lui sourit :


    — C’est là tout le sel de votre mission, Lieutenant : les Américains vont se faire un devoir de vous remettre eux-mêmes leur sous-marin !


    L’attention redoubla, y compris celle de Samuel. En retrait après un deuxième tour de café, le jeune Espagnol aussi buvait religieusement les paroles du commandant.


    — Colonel Verrachea, reprit Belmonte, comptez-vous des anglophones parmi vos hommes ?


    — Quelques-uns parlent anglais, Capitaine, et ils feront illusion. Après tout, en chaque Américain sommeille un immigré. En revanche, je ne garantis pas l’accent.


    Ils rirent de nouveau.


    — Merci Colonel. Docteur Mirabon, nous avez-vous apporté votre copie du traité de paix ?


    Mirabon ouvrit une grande serviette en cuir et en sortit le document.


    — La voici, Capitaine, signée de la main même de John Adams ! On y trouve aussi les signatures de Thomas Jefferson et du général McCartney.


    — Capitaine Leganioux, poursuivit Belmonte, pourrait-on vous emprunter les uniformes de marines avec lesquels vous vous êtes évadés de Boston ?


    En son for intérieur, le Malouin bénissait le jour où la vigie du Diwal avait aperçu l’Égalité.


    — Nous disposons de quarante-deux uniformes complets et impeccables ! Six de sous-officiers et un qui pourrait très bien faire de notre colonel du génie un digne colonel des marines !


    — Messieurs, vous nous comblez, approuva Belmonte en direction de Salib et de Leganioux.


    Autour de la table, tous jouaient des coudes. Belmonte observa ces visages marqués par les réalités de la guerre. Quel que soit leur âge, tous respiraient la compétence et la vaillance. Duval, Leganioux, Verrachea, Salib, Mirabon, Victoria, Bazas, Kernou, tous ces hommes étaient des braves. Il reprit :


    — Docteur, nous possédons le sceau de la présidence ainsi que la signature du général McCartney. Vous nous faciliteriez grandement la tâche en produisant un authentique faux. Que diriez-vous d’affecter le sous-marin Turtle Three au régiment du colonel des marines Napoléon Verrachea ?


    Mirabon pouffa et les rires éclatèrent avant de se transformer en ovation. Les solides mains frappèrent fiévreusement sur le chêne massif, provoquant des roulements de tonnerre qui renseignèrent immédiatement l’équipage : l’or des Américains n’était plus très loin !


    Les questions logistiques se résolvaient une à une. Cette nuit, on compterait les coups d’avirons par milliers. Il fallait sustenter les nageurs au plus tôt. L’itinéraire du groupe de Verrachea et de Bazas fut soigneusement étudié. Ils devaient débarquer en un lieu discret et apparaître sur le port comme si c’était le seul endroit où ils devaient se trouver. Marines, fantassins, artilleurs, Wilmington comptait plus de quatre cents hommes en armes. Pour le cas où il faudrait se retirer, on convint d’un code au moyen de fusées éclairantes.


    Samuel apportait le cinquième tour de café. Les volutes de fumées voilaient l’éclairage chaleureux de la pièce quand Bazas demanda d’un ton inquiet :


    — Pardonnez-moi, Commandant, que se passera-t-il si nous n’arrivons pas à faire fonctionner le mécanisme du sous-marin et à diriger cet engin vers l’Égalité ?


    Belmonte lui sourit :


    — Un jour, des marins en feront leur spécialité, Lieutenant. Imaginez quelle sera alors votre expérience !


    On rit de bon cœur et Bazas reçut la boutade comme une marque d’affection.


    Visiblement préoccupé, Mirabon se passa la main sur le menton et prit la parole :


    — Veuillez excuser mon amateurisme dans la pratique des coups de main, Capitaine, mais la quête de ce sous-marin ne risque-t-elle pas de disperser nos forces et d’ajouter une inconnue à une opération qui n’en manque déjà pas ? Après tout, cet engin n’est aucunement lié à notre mission…


    — Je vous remercie pour votre franchise, Docteur. Nous ne pouvons laisser derrière nous une telle révolution navale quand elle se trouve à portée de canot. Cette arme pourrait bien rendre un jour sa supériorité à notre Marine. Je compte que la disparition du Turtle jette un voile d’ombre sur nos agissements à bord du HMS Rose, au moins le temps que nous soyons hors de portée des Américains.


    Mirabon opina du chef et s’excusa : il avait un travail minutieux à faire et peu de temps devant lui.


    — Admettons que tout ceci se déroule comme prévu, voulut encore savoir Leganioux, que sait-on des navires anglais en approche ? Existe-t-il un risque qu’ils soient tombés sur la Sémillante et la Justice, Capitaine ?


    — Il s’agit de deux vaisseaux de ligne et d’une frégate, capitaine Leganioux, répondit Belmonte un nouveau sourire en coin, j’imagine que les capitaines Mirandar et Toulinguet n’auront rien tenté qui puisse nous priver de leur soutien. Quant à quitter la baie sans encombre, j’ai pensé que vous pourriez là aussi nous être d’une grande utilité…


    Il exposa son idée et celle-ci séduisit immédiatement les membres de l’assemblée. En trente minutes, tout fut réglé. Tout, sauf les innombrables impondérables… Il était temps de s’assurer que chaque équipe sache ce que l’on attendait d’elle. Bazas, plus soucieux que jamais, était déjà plongé dans l’étude des plans de l’engin. Le bureau se vida de ses occupants à l’exception de Duval dont la mine conspiratrice n’échappa guère à Belmonte.


    — Mon ami aurait-il une idée de forban en réserve ?


    Accoudé à la table haute, Duval roulait du tabac. Dans ses yeux brillait la flamme du combattant. Samuel apparut de nouveau, une bouteille de champagne à la main. L’incongruité de la chose surprit Belmonte :


    — Samuel, pourquoi ceci ?


    — C’est un grand jour, Commandant, éluda le garçon avec un clin d’œil au second.


    Enchanté de cette situation, Jean Duval regarda sa montre et parut satisfait :


    — Elles ne devraient plus tarder…


    


    Sur un Delaware sinistre à cette heure avancée de la nuit, la grande chaloupe de l’Égalité progressait à nage feutrée. Dans son sillage suivait le canot du Diwal.


    À bord des esquifs, les hommes et les officiers étaient vêtus de noir, leurs visages barbouillés de suie. Les avirons piochaient dans l’eau à une cadence mesurée. Afin d’étouffer le bruit, tolets et dames de nage avaient été fourrés de vieux chiffons. Moins de trois milles séparaient le mouillage de Deepwater Point de celui du HMS Rose à New Castle. Longeant au plus près la rive est à l’abri de la marée de flot, les deux embarcations appréhendaient avec maîtrise les remous générés par les hauts-fonds. Elles dépassèrent la perpendiculaire supposée du vaisseau anglais – on ne voyait pas à cent pas – et estimant être suffisamment remontées contre le courant, elles mirent le cap au nord-ouest, puis traversèrent le fleuve.


    Debout à l’avant de la chaloupe, Belmonte et Duval voyaient avec satisfaction s’approcher la lourde masse du HMS Rose. En arrière du navire, on commençait à distinguer les collines qui surplombaient le rivage. Avant que le soixante-quatorze ne leur obstrue l’horizon, Belmonte dit à voix basse :


    — Faites le signal, Lieutenant.


    Duval ôta à deux reprises le cache de la lanterne.


    Au nord et au sud de la berge, deux éclats leur revinrent en écho. Le capitaine Victoria et ses fusiliers, débarqués deux heures plus tôt, étaient en place et nul intrus ne rôdait pour le moment dans les parages.


    La chaloupe et le canot se rangèrent le long du bord et tels des félins, les équipes s’élancèrent silencieusement à l’abordage par les sabords du pont inférieur. À la faible lueur de leurs lampes à huile, la trentaine d’Égalités et la vingtaine de Diwals se regroupèrent devant la soute aux câbles. Jean Duval délivra les dernières consignes et, par groupe de quatre, la chasse au trésor commença dans les moindres recoins du vaisseau.


    


    Au même moment, à six milles en amont, les deux canots copieusement chargés de l’Égalité et le petit canot du Diwal, dont le franc-bord au-dessus de l’eau était réduit à sa portion congrue, arrivaient sur Shellpot Creek. Bazas, soulagé d’avoir trouvé son objectif malgré les écueils du fleuve et l’obscurité, indiqua du doigt le point de chute au patron de canot :


    — Ici, Berthier.


    L’escouade commandée par Verrachea débarqua avec méthode sur la petite plage de sable. On hissa les canots sur la rive avant de les dissimuler sous des branchages. La troupe, rasée de près et vêtue des uniformes flambant neufs du Diwal, s’ordonna en rangs par trois. Verrachea consulta sa tocante. Bientôt minuit. Le temps pressait. La colonne s’ébranla en direction de Wilmington dont elle distinguait les premières lumières à mille cinq cents mètres au sud. Bazas, qui portait l’uniforme de lieutenant du corps des marines, s’efforçait de rester concentré. Si l’affaire tournait mal, cette ruse de guerre les conduirait tous directement à la potence.


    


    À bord du HMS Rose, les recherches battaient leur plein. Méticuleusement, les hommes investiguaient derrière chaque cloison, sous chaque panneau. Les fonds de l’ancien vaisseau de ligne, dont l’étanchéité de la coque était depuis longtemps en souffrance, baignaient dans l’eau. De la proue à la poupe, la partie située sous la ligne de flottaison était passée au peigne fin. Dans la sentine, les Égalités plongeaient à tour de rôle, pourvus d’un conduit à air, pendant qu’une équipe menée par Duval installait des pompes. Non loin de là, Belmonte et les corsaires du Diwal s’engouffraient dans l’étroit puits aux boulets dont l’odeur pestilentielle s’accompagnait d’une forte humidité résiduelle. Harnachés à leur baudrier et reliés à des palans, Belmonte et Leganioux glissèrent leurs corps recouverts de graisse de porc dans une eau stagnante aussi froide que nauséabonde. Belmonte trouva le temps de se réjouir que les rats aient quitté le navire. On mesura la hauteur du puits au fil à plomb et le résultat déclencha une vive suspicion.


    En pratique, un soixante-quatorze embarquait près de cinquante tonnes de boulets. Une telle réserve supposait un puits dont la profondeur et le volume ne pouvaient être que conséquents. En l’état, le fil à plomb indiquait une hauteur de quatorze pieds. Considérant l’étroitesse du puits – ce dernier n’excédait pas deux mètres cinquante – il semblait bien improbable d’y loger les quatre mille boulets requis.


    Belmonte réussit à s’extraire du puits non sans contorsions et ordonna d’acheminer des pompes et des lampes supplémentaires dans ce compartiment. En même temps que le niveau d’eau baissait, Lancou et Joseph, transis de froid malgré la graisse, s’appliquaient à calfater les cloisons. Toutes les vingt minutes, on relevait les hommes. Après une heure d’efforts, la voix caverneuse de Gueule d’Ange, le plus mince des Égalités, alerta la compagnie quatre mètres plus haut :


    — Commandant, Commandant ! Y a comme un faux plancher !


    Belmonte pencha la lampe au-dessus du réduit. Lui dont la superstition prévalait sur la religiosité, s’imagina tenir un cierge. Il sentit qu’en chacun des hommes l’espoir s’enflammait. S’ils ne trouvaient rien ici, il faudrait remobiliser les équipes sans tarder.


    


    En colonne par deux et franchissant sans encombre les portes désertes de Wilmington, la troupe de Verrachea remontait Liberty Street en direction du hangar numéro deux. Les maisons à un ou deux étages, majoritairement en pierres, étaient espacées de quelques mètres seulement et beaucoup d’autres étaient en chantier. Wilmington, dont l’éclairage public était remarquable, était une ville portuaire en plein essor, mais en cette nuit d’après Noël, le port de garnison ressemblait plutôt à une ville fantôme. Les pas cadencés des bottes martelant le pavé ne semblaient émouvoir personne. Marchant aux côtés de Verrachea, Bazas gambergeait à propos de la conduite du sous-marin.


    Précédée par le battage de leur parade martiale, l’arrivée de la troupe devant le hangar numéro deux sortit de leur torpeur un caporal et deux sentinelles.


    D’une voix forte, Verrachea les interpella en anglais et sans ménagement :


    — Alors bougres de fainéants ! Tenez votre poste ou vous allez entendre parler de moi !


    Les marines se confondirent en excuses et réajustèrent leur baudrier.


    — Conduisez-moi à votre officier, ordonna sèchement le Basque.


    L’arrivée inopinée de la colonne mit en branle la quinzaine de gardes qui se protégeaient du froid à l’intérieur du hangar. Un lieutenant au visage juvénile fit allumer les lanternes.


    — Lieutenant Barclay, à vos ordres mon Colonel ! dit-il en saluant avec une once d’appréhension.


    Sans un mot, le colonel des marines lui tendit un pli que le jeune homme parcourut avec respect.


    Au fond du hangar, le Turtle Three, large cigare de vingt pieds de long, reposait sur un socle en bois qui épousait ses formes arrondies. Des hélices à la coupole de verre située à l’avant, le soin apporté à la construction de cette arme semblait de belle facture. Dissimulant à la fois son soulagement de voir le lieutenant américain mordre à l’hameçon et l’inquiétude qu’il nourrissait pour la suite de sa mission, Bazas scrutait le fameux sous-marin du coin de l’œil. Comment le Turtle Three pouvait-il avancer et virer, voilà qui ne manquait pas de l’intriguer. Au jugé, la machine devait bien peser huit cents livres !


    Verrachea ordonna :


    — Lieutenant Barclay, nous devons mettre le Turtle à l’eau sans délai. Que vos hommes s’y emploient, je vous prie.


    Le lieutenant ne ménagea pas sa peine ni celle de ses hommes. Deux glissières en fer cheminaient entre le hangar et la cale de mise à l’eau. En trente minutes, les Américains avaient élingué le Turtle Three sur un chariot ad hoc et l’avaient conduit à la cale. Dans les rangs des faux marines qui accompagnaient la procession, des ricanements commençaient à se faire entendre. Dans un anglais fort peu châtié, Bazas ramena l’ordre. Quand le chariot fut immergé, le Turtle se mit aussitôt à flotter. On assura des haussières et on le rangea le long du quai.


    — Pardonnez ma curiosité, Colonel, mais où l’emmenez-vous ? demanda fébrilement le lieutenant Barclay.


    — Si on vous pose la question, vous direz que vous n’en savez foutre rien. Merci, Lieutenant, vous pouvez disposer.


    Le jeune officier glissa dans sa veste l’ordre frappé du sceau de la Présidence et ordonna à ses hommes de rejoindre le hangar. Avec cet air vif qui leur glaçait les os et après avoir tant sué, ceux-ci ne se firent pas prier. Sitôt les Américains disparus, une escouade partit à la recherche des canots dissimulés en amont du fleuve tandis qu’Antton Verrachea disposait ses effectifs de manière à verrouiller les accès au quai. La gorge nouée, Bazas descendit l’échelle, posa précautionneusement un pied sur le toit en fer et se glissa non sans mal par l’étroite écoutille. Prendre possession de l’esquif à la lumière du jour n’aurait pas été chose aisée ; en pleine nuit, la manœuvre s’apparentait à un morceau de bravoure fort aléatoire et la tension était à l’avenant. À son tour, le second maître Berthier disparut dans le ventre de l’engin. À la lueur de la lampe à huile – dont l’odeur saturait déjà le minuscule habitable –, Bazas se remémorait les plans appris à la hâte. Il empoigna fermement la barre, jaugea l’indicateur d’immersion et localisa les deux soupapes d’admission. Appuyé contre son épaule, Berthier appréhendait le maniement de l’hélice de traction tandis que ses pieds tâtonnaient à la recherche des pompes de ballast. Une tête vint se pencher au-dessus d’eux et une voix murmura :


    — Les canots arrivent, Lieutenant ! Vous serez en remorque en un rien de temps !


    Un instant qui leur parut une éternité plus tard, le bruit de l’eau sur la coque se fit enfin entendre. Le choc étouffé d’un canot se rangeant à couple troubla le silence du réduit.


    La même voix, toujours mesurée et autrement plus nerveuse, se fit entendre :


    — Lieutenant, nous n’arrivons plus à vous déhaler ! Vous coulez ! Quittez le bord !


    Bazas échangea un regard avec Berthier dont le visage était déjà maculé de suie. Abandonner le sous-marin américain et rendre compte au capitaine de leur échec ? Pour toute réponse, le jeune Berthier se fendit d’un coup de menton. Mû par le sens du devoir, Bazas referma l’écoutille et, pour leur plus grand effroi, le petit hublot vitré qui leur faisait face se recouvrit de l’eau saumâtre du Delaware…


    


    Dans les entrailles humides du HMS Rose, les deux faux planchers successifs venaient de céder aux coups de boutoir de la hache de Lancou. Au fond du puits à boulets qu’éclairait la lampe de Cul-Salé, des coffres en noyer sertis de lattes et de cornières en bronze apparaissaient sous leurs yeux ébahis. Belmonte consulta sa montre d’un air satisfait, il était une heure du matin. L’annonce de la trouvaille s’était vite propagée aux autres équipes et les deux équipages entouraient leurs capitaines de leur vive émotion. Déjà le premier coffre remontait. En dépit d’un semblant de rigueur professionnelle, l’excitation des hommes était palpable. Au fond du puits à boulets, onze autres coffres attendaient leur tour. Agissant avec recueillement, deux Égalités dénouèrent les cordages. Belmonte tendit une hache à Duval :


    — À vous le soin, Lieutenant !


    Duval lui sourit et s’employa à deux mains. La lourde lame aiguisée fendit le cadenas rouillé. Le choc des métaux troubla la sérénité du vaisseau endormi. Quand le second ouvrit le coffre, les hommes eurent toutes les peines du monde à contenir leur joie. Des centaines de pièces d’or étincelaient au milieu de bijoux et de pierres précieuses. Belmonte et Duval échangèrent un regard.


    Ils avaient réussi ! Ils avaient trouvé le trésor des Américains ! L’amiral Granger, les frères Bonaparte et même le mystérieux Talleyrand… Ils avaient honoré leur confiance ! Posément, Belmonte s’avança et referma le coffre.


    — Messieurs, je vous félicite. Le plus dur reste à faire. Capitaine Leganioux, la chaloupe ne supportera pas un tel poids et nous n’avons pas la nuit. Voulez-vous avoir l’obligeance d’amener le Diwal à couple, je vous prie ?


    Le corsaire dévisagea Belmonte avant d’échanger à son tour un regard avec Salib. Ce jeune capitaine de frégate ne ressemblait à aucun autre. Si la Marine républicaine prenait ce visage-là, il faudrait songer à accompagner ses bâtiments plus souvent !


    — Nous serons là dans moins de deux heures, répondit le Malouin avant de s’éclipser dans le noir.


    Duval accrocha le regard de Belmonte et lui dit :


    — Vous l’avez fait, Commandant !


    Autour d’eux, les visages noircis de Joseph, Morgan, Tire-Bouchon, Lancou, Boulet-Rouge rayonnaient de joie. C’était à qui montrerait le plus de dents. Belmonte balaya du regard la trentaine d’hommes présents. Ils appartenaient tous au noyau dur de l’Égalité. Il coiffa son bicorne :


    — Vous êtes un foutu équipage ! Au travail, garçons !


    Malgré le froid et les risques, on redoubla d’énergie. Ils n’avaient que deux heures pour exfiltrer des masses pesant au bas mot quatre cents livres chacune et les monter sur le pont supérieur. Au regard de l’état de pourrissement du HMS Rose, gréer des palans sur autant de structures délabrées n’allait pas être une mince affaire. Après quoi, il faudrait rejoindre l’Égalité et prier pour que, de son côté, Verrachea ait mené à bien sa mission. Prier aussi pour s’affranchir des pièges du fleuve, de l’escadre anglaise et d’un retour en Europe au cœur de l’hiver. Au cœur de cette frénésie, Duval s’approcha de son ami :


    — Alea jacta est, Commandant.


    Tout était dit.


    


    À quatre heures trente du matin, les bâbordais de l’Égalité vérifiaient la moindre manœuvre avec la même dextérité qu’en plein jour. Régulièrement, les hommes lançaient des regards anxieux en direction de Wilmington dont le faible halo de lumière disparaissait au moindre regain de pluie. Trente minutes avant la marée haute, on était toujours sans nouvelles de l’équipe du colonel Verrachea et du sous-marin conduit par le lieutenant Bazas. Dès son retour à bord, Belmonte avait dépêché la grande chaloupe à la rencontre de la deuxième équipe. Depuis, nulle âme qui vive n’avait été repérée en direction de Deepwater Point.


    Étaient-ils tombés dans un piège ?


    L’Égalité au mouillage, on demeurait à la merci d’une violente réaction des Américains. En retrait du poste de barre faiblement éclairé par la lampe de veille, Belmonte roulait du tabac. Autour de lui, les hommes se gardaient d’approcher le commandant de trop près.


    Une voix feutrée jaillit soudain du mât de misaine :


    — Par l’avant bâbord ! Ils arrivent !


    Tel un essaim d’abeilles, les hommes se ruèrent en silence à la coupée. Effectivement, les canots encadraient une forme oblongue jamais encore vue sur l’eau.


    Belmonte bénit le ciel, la chance et sa bonne étoile en une seule prière. Moins d’un sablier plus tard, la plus vive effervescence s’emparait de la frégate. Pendant qu’une équipe frappait des élingues autour du Turtle, une autre assurait la chaloupe et les canots sur leurs chantiers. Galvanisés, trente-quatre hommes suaient déjà au guindeau. Dans les hauts, figés sur les bras de vergues, les gabiers attendaient l’ordre de libérer les basses voiles de leurs garcettes. Remontées par des aspirants fiers comme Artaban, les informations affluaient sur la dunette.


    — L’ancre est à pic, Commandant ! vint annoncer Janiche hors d’haleine.


    — Cinq heures et neuf minutes, nous sommes à l’étale, Commandant, annonça Kernou comme si la chose allait de soi.


    La descente du fleuve sous une visibilité très médiocre constituait leur nouvel obstacle. Belmonte ordonna :


    — Hissez le grand foc, je vous prie, monsieur Janiche. Maître Lancou, préparez-vous à envoyer la brigantine. Timoniers, la barre à bâbord. Cap sur les feux du Diwal.


    Les vents d’ouest promis par Moore et si chers à McCartney étaient bien au rendez-vous. Tribord amures, l’Égalité abattait dans le vent et commençait à glisser sur les eaux noires du Delaware. Bazas, trempé de la tête aux pieds, arriva à son tour sur la dunette et se présenta au rapport. Belmonte le gratifia d’un sourire approbateur :


    — Vous voici le marin français le plus expérimenté de la chose sous-marine, Lieutenant ! Des aléas dans le maniement de l’engin, je présume ?


    Grelottant, Bazas sourit et résuma :


    — Oui, Commandant, avec Berthier nous n’avons compris que très tard que les ballasts étaient ouverts et nous avons plongé une bonne heure par cinq ou six brasses de profondeur avant de comprendre comment remonter…


    Belmonte imaginait la scène. Emprisonnés dans le Turtle, sans visibilité aucune, avec une réserve d’air limitée et sous les effluves de la combustion de la lampe à huile, Bazas et son binôme avaient dû passer par des moments d’angoisse. Que l’équipe de Verrachea soit demeurée sur place en attendant un miracle attestait du haut niveau de fraternité qui régnait à bord.


    — Vous avez accompli un travail remarquable Lieutenant, allez vous changer et rejoignez les sondeurs à l’avant, je vous prie.


    — Onze brasses, fonds de vase ! annonça une voix depuis le pont.


    — Deux nœuds ! Deux ! Pas de courant ! clama une autre depuis la dunette.


    Les Ho Han ! étouffés des hommes de la dunette firent jaillir la brigantine. Hissée à bloc, elle fut bordée en un clin d’œil et la frégate dépassa le Diwal. Ce dernier laissa filer les haussières qui l’arrimaient au HMS Rose et son étrave fendit l’écume à son tour.


    Les soixante prochains milles allaient être pour Belmonte les plus importants de sa carrière. Il se concentra plus que jamais sur son devoir et laissa parler l’expérience. On laissa vite l’îlot de Pea Patch Island à tribord et les dix milles suivants furent rythmés par des manœuvres incessantes. Tantôt lofant, tantôt abattant, sillonnant dans le noir et les bourrasques entre les pièges de sable et stimulée par ses sondeurs, l’Égalité offrait à l’équipage de montrer une fois de plus son très haut niveau de qualification. Belmonte consultait en permanence les notes prises à l’aller et confrontait ses calculs à ceux de Kernou. Il passa ainsi la fin de la nuit à aller et venir entre la table de navigation et le poste de barre.


    Aux premières lueurs du jour, le contraste se fit entre le ciel, le fleuve et ses rives. Sous l’effet conjugué du vent et de la marée de jusant, l’Égalité et le Diwal passèrent Liston Point à plus de dix nœuds sur le fond. Les deux navires mirent cap au sud-sud-est à l’allure du grand largue.


    Aux côtés des timoniers dont les formes emmitouflées avaient repris apparence humaine, Belmonte vidait un énième café. Il inspira longuement. Le capitaine de l’Égalité laissait dans son sillage l’obsession d’un échouage qui aurait livré son bâtiment aux Américains et au déshonneur.


    Une encablure en arrière, le Diwal se conformait au plan et envoyait de la toile. Quand le corsaire passa au vent de l’Égalité, le pavillon étoilé monta à son grand mât. Les hommes en tenue de marines qui s’affairaient sur le pont et les flammes de guerre arborées à son artimon arrachèrent un sourire à Belmonte.


    Il se tourna vers la table de navigation :


    — Lieutenant Duval, faites larguer la misaine et la grand-voile, je vous prie.


    Les hommes s’employèrent à la tâche avec ardeur.


    La cloche piqua huit heures. Le fleuve s’orientait désormais à azimut constant, tandis que les bas-reliefs en arrière des berges avaient la bonne idée de s’éloigner de la frégate.


    Moins d’une heure plus tard, les eaux limoneuses de la rivière Delaware s’effaçaient pour celles plus agitées de la baie éponyme. Dès lors, la corvette navigua toutes voiles dehors, suivie à moins d’un mille par l’Égalité. Sur le pont, l’équipage en tenue de gros temps avalait un repas chaud complété par de généreuses rations de rhum. Arrimé en avant du grand mât, souqué de toutes parts par des cordages, un dôme insolite recouvert de voiles peintes en noir dissimulait le Turtle Three de l’US Navy.


    Arpentant le gaillard d’avant, Belmonte et Duval entretenaient une discussion animée. Leurs cabans ruisselaient sous le déluge qui tombait du ciel. Usés par les tensions récentes, les deux hommes n’avaient guère dormi ces dernières quarante-huit heures. On filait vers le grand large et les motifs d’inquiétude restaient nombreux.


    Entre autres, le fait que le Diwal soit le dépositaire de douze coffres bourrés d’or ne rassurait pas Duval outre mesure.


    — Ne les perdons pas…, commenta le second.


    Belmonte tira une bouffée de tabac. Devant lui, la poupe toute en finesse du corsaire, un rien appuyée sur son flanc bâbord, imprimait son sillage dans une mer qui commençait à se former. Quand viendrait la renverse, celle-ci se creuserait davantage au moment de franchir le plateau côtier. Plus tard au large, songea Belmonte, quand ils auraient joint leurs canons à ceux de la Justice et de la Sémillante, ils pourraient enfin s’accorder un peu de répit.


    — Leganioux est un honnête homme, reprit-il, et Salib a une dette de sang envers moi. Et puis, nous serons ainsi trois frégates à protéger le trésor…


    Duval lui sourit :


    — De toute façon, l’idée que Toulinguet et Mirandar se sacrifient pour nous ne vous plaisait pas beaucoup, Commandant…


    Belmonte, qui savourait toute la richesse de cette complicité, lui rendit son sourire quand un mouvement d’hommes vers l’escalier au vent attira leur attention. Manon Desmaret et Camille apparaissaient sur le gaillard pour la plus grande joie des Égalités de l’avant. Vêtues de cabans dont elles avaient serré la taille avec une garcette, elles rayonnaient et semblaient soulagées de l’issue de leur odyssée. Belmonte trouva le temps de bénir Mirabon. Le vieux sage avait informé Mme McCartney que les deux femmes étaient conviées à célébrer Noël à bord de la frégate. La berline privée de l’épouse du chef du renseignement américain attendrait longtemps le retour des Françaises sur le quai de Wilmington. Manon gratifia le capitaine et son second d’une séduisante révérence. Resplendissante à ses côtés, Camille l’imita en observant toutefois une certaine réserve. Depuis la veille au soir, les Jolies Tigresses avaient repris leurs quartiers dans la partie de cabine du commandant, obligeamment rendue par Antton Verrachea. Belmonte réalisa à cet instant qu’elles demeureraient à bord jusqu’à ce que la frégate touche un port français. Il convenait d’entamer ce séjour de la meilleure des façons et de rattraper son comportement passablement mufle du soir de Noël.


    — Mesdames, l’Égalité a bonheur à vous retrouver, dit-il avec sincérité.


    Camille s’avança vers lui jusqu’à ce que son visage d’ange perlé de pluie devienne son seul horizon. Les yeux dans les yeux, elle lui murmura :


    — Capitaine Belmonte, appelez-moi encore une fois « madame » et le pire des ouragans vous paraîtra bien paisible en comparaison…


    Elle recula d’un pas et leur adressa à tous deux un sourire délicieux.


    Les hommes du gaillard n’avaient guère entendu les mots de la jeune femme, mais les plus folles élucubrations ne tarderaient pas à courir le bâtiment.


    Tombant du ciel, la voix de la vigie capta soudain l’attention :


    — Voiles droit devant !


    Un instant plus tard, l’information se précisait :


    — Deux vaisseaux et une frégate ! Les Anglais !


    L’escadre renseignée était là. Il n’était plus temps de conter fleurette. Le plan concerté avec le Diwal briguait un passage en douceur, cependant, avec les sujets de Sa Majesté, on ne savait jamais.


    Belmonte et Duval saluèrent les deux femmes et l’ordre attendu de tous tomba comme un couperet. Trois minutes et vingt-sept secondes plus tard, l’Égalité, sabords fermés et grand pavillon bleu-blanc-rouge au vent, était aux postes de combat.


    


    À quatre milles du Français, le vaisseau à deux-ponts de quatre-vingts canons, le HMS Royal Sovereign, tirait des bords sous basses voiles et grand-voile d’artimon arisée. Dans son sillage, un second vaisseau et une frégate évoluaient de conserve. Après quarante-sept jours d’une laborieuse traversée, le lourd navire n’avait aucune intention de se voir chassé par les vents d’ouest au moment de toucher au but. La dunette de l’Anglais était encombrée de matelots, de fusiliers et d’officiers. En proportion, on aurait pu y loger deux fois celle de l’Égalité et conserver en prime les huit caronades de vingt-quatre livres. Siégeant seul en arrière du large poste de barre, le commodore Andrew Stuart portait une tasse de thé brûlant à ses lèvres pincées.


    Aussi grand que sec, d’allure distinguée sous sa perruque poudrée, Sir Andrew Stuart vivait depuis plus de cinquante ans avec la conviction de la toute-puissance britannique sur le reste du monde. Revêtu de son uniforme blanc aux nombreux parements de broderie d’or fin, il maudissait en son for intérieur ce vent d’ouest qui les empêchait d’embouquer l’estuaire. Il empoigna sa lunette à triple lentille convergente et scruta l’horizon au vent. Depuis que la vigie avait signalé deux voiles sortant de la baie, l’espoir de prendre contact avec les Américains se faisait pressant. Plus vite il irait distraire cette bande de rebelles avec des traités commerciaux, plus vite ses hommes pourraient s’approcher du HMS Rose. Stuart tapa du poing sur le pavois. Cet or appartenait à l’Angleterre ! Seize ans plus tôt, c’était lui qui avait supervisé le chargement du trésor à bord du soixante-quatorze et personne d’autre ne méritait d’endosser l’uniforme de la gloire. Plus que tout au monde, le commodore Sir Andrew Stuart voulait devenir amiral.


    Le capitaine de vaisseau Ashley Abbott approcha avec précaution. Bien bâti, profitant de trois décennies d’expérience dans les choses de la mer et de la guerre, la vie de Abbott se résumait à Dieu et à son Roi. Un rien troublé, il rendit compte :


    — Mes respects, Commodore, nous avons un message de la vigie : il s’agit d’une corvette américaine qui escorte une frégate française au large.


    Son tricorne vissé sur la tête, Abbott attendit respectueusement que son supérieur exprime ses ordres. Stuart pointa à nouveau sa lunette au vent. La corvette, suivie de la frégate, arrivait au grand largue à bonne vitesse. Entre eux, la mer se creusait sous l’effet d’une marée désormais contraire au vent. Dans l’ouest, le ciel se dégageait par endroits et quelques vifs rayons de soleil illuminaient les eaux bleues de l’Atlantique chassant les eaux marron du fleuve. De nouveaux pavillons montèrent au grand mât de l’Américain. Un aspirant d’une vingtaine d’années, son uniforme rouge impeccablement brossé malgré les conditions humides de la matinée, se présenta au rapport :


    — Message de la corvette USS Spry, commodore Stuart : « Convoi, laissez passer. »


    Un rictus d’orgueil s’imprima sur le visage cassant de Stuart. S’il devinait juste, il s’offrirait un double cognac ce soir !


    — Devons-nous répondre, Commodore ? osa questionner l’aspirant.


    — L’aperçu suffira, monsieur Templeton…


    Trente minutes plus tard, la corvette américaine USS Spry défilait à moins d’un mille dans l’étrave du vaisseau anglais.


    Comme pour honorer cette rencontre à trois pavillons, les nuages sombres au large se déchirèrent en de magnifiques trouées bleues. Un rayon de soleil inonda le gaillard d’avant sur lequel Stuart partageait son analyse avec le carré. Il y vit un heureux présage et cela le conforta.


    Outre Abbott, cinq des six lieutenants et les neuf aspirants du Royal Sovereign communiaient stoïquement avec la joie non feinte de leur commodore, sans bien comprendre les raisons de cette inhabituelle proximité.


    — Et par une corvette en prime ! Gredins de Français ! Que la honte les étouffe ! commenta le commodore, lunette à l’œil.


    L’assemblée rit poliment avant qu’un nouveau message ne parvienne de la vigie : la frégate était l’Égalité du capitaine Belmonte. Stuart fit la moue. Sa présente mission était largement prioritaire sur la capture de ce Français-là et c’était bien dommage.


    — Expulsés comme des boucaniers ! reprit-il en riant, leur damnée Égalité chassée comme une mouche !


    Pour Sir Andrew Stuart, tout était clair. À Londres, le chef du renseignement naval, Lord Hamilton, l’avait informé que ces canailles de révolutionnaires avaient des vues sur le trésor et que l’Égalité serait probablement de la partie. Concernant cette dernière, Hamilton était resté évasif, mais ses services avaient apparemment infiltré des hommes à son bord. Stuart aligna la frégate dans sa mire. De toute évidence, les intrigues françaises en terres américaines avaient tourné court. Parmi les inconnues de sa mission, dont il espérait bien qu’elle l’honore également du titre de lord, l’une d’elles s’évaporait sous ses yeux.


    — Messieurs, dit-il avec une fierté qu’il contenait mal, la voie nous est grande ouverte !


    Une série de pavillons monta au mât de l’Américain. Le livre des codes sur le dos de son camarade, un aspirant traduisit :


    — USS Spry à HMS Royal Sovereign : « Dix milles et il est à vous. »


    Le message acheva de conforter Stuart. Ces benêts de Français avaient dû se faire remarquer à fouiner partout et le Spry raccompagnait les malotrus au-delà des eaux américaines. Fendant la mer tribord amures, l’Égalité paraissait voler sur l’eau alors qu’elle ne portait pas les deux tiers de sa voilure. Dix minutes plus tard, elle croisa deux encablures devant l’Anglais, cap à l’est-sud-est.


    Un lieutenant, lunette à l’œil, remarqua :


    — Pardon, Commodore, il me semble que le capitaine français nous salue !


    Stuart ajusta le rond de sa mire. Effectivement, la grande silhouette de ce satané capitaine, dont l’amirauté avait transmis une description à tous ses navires, trônant au milieu de ses hommes près de la barre, s’inclinait bicorne à la main.


    — Allons, Messieurs, dit-il bouffi d’orgueil, honorons leur débâcle !


    Stuart s’inclina à son tour, bientôt imité par son cortège d’officiers.


    — Allons-nous le cueillir, Commodore ? demanda Abbott avec ardeur. Le capitaine Murdoch et sa frégate doivent se languir !


    On sourit à l’évocation du fougueux John Murdoch dont on avait fêté les vingt-cinq ans lors d’un calme durant la traversée.


    — Nous chasserons « de la grenouille » une autre fois, capitaine Abbott. Je ne souhaite pas nous laisser entraîner au large. Savourons pour l’instant le spectacle d’un Français la queue basse ! Dieu que ces gens sont imbus d’eux-mêmes !


    L’assemblée rit à ces paroles. On regagna la dunette arrière en procession et sur ordre du commodore, le Royal Sovereign abattit avant de virer lof pour lof. On avait atteint la pointe sud de la baie et il convenait de se replacer idéalement quand le vent viendrait au nord. Soulevant des gerbes d’eau à chaque fois que son étrave plantait dans la mer, le lourd vaisseau repartait bâbord amures pour un énième bord travers au vent. Docilement, le second vaisseau et la frégate du capitaine Murdoch firent de même.


    Sur la dunette du Sovereign, la petite troupe retourna à ses devoirs et Andrew Stuart reprit ses aises à table tandis que son maître d’hôtel remplissait sa moque en argent de thé fumant.


    Certes, les vents qui s’étaient orientés à l’ouest depuis la veille ne favorisaient guère l’entrée de la petite escadre dans la baie Delaware, mais avec ce qu’il venait de voir, la contrariété de Stuart avait laissé place à un sentiment d’exaltation. Sous le vent, la frégate française diminuait à vue d’œil et la corvette américaine n’était déjà plus qu’un point blanc sur l’horizon. L’Anglais savoura son thé en même temps que l’instant présent. Un sourire jubilatoire parcourut son visage.


    Fidèle à la tradition britannique, Sir Andrew Stuart était bien un homme d’une incroyable perspicacité !

  


  
    X


    HONNEUR, COURAGE ET ENGAGEMENT


    AU MÊME INSTANT à Philadelphie, au deuxième étage du Foreign Transport & Cie, le chef du renseignement américain s’entretenait d’une nouvelle situation de crise avec l’amiral Moore. Rouge de colère, Cornelius McCartney n’arrivait pas à décrocher son regard du document posé sur son bureau. Face à lui, en vieil habitué du tempérament fougueux de son ami, John Moore laissait passer l’orage. Plus tôt dans la matinée, un courrier arrivé à bride abattue de Wilmington avait rendu compte de la mise à l’eau du Turtle Three. Le remarquable faux contresigné par le lieutenant Barclay par lequel lui, le général McCartney, affectait le colonel des marines Napoléon Verrachea à l’emploi du Turtle Three n’en finissait pas de le mettre en rage. Les Français l’avaient berné comme un débutant !


    S’appuyant sur un efficace réseau de coursiers et de sémaphores, il avait mis en branle toutes les unités terrestres et maritimes disponibles.


    — Peut-être ces maudits Anglais les prendront-ils à la sortie de la baie, tenta Moore sans conviction.


    McCartney leur servit une généreuse rasade de brandy.


    — Je vous remercie John, je doute, comme vous, que les Anglais souhaitent faire du grabuge dans nos eaux…


    — Cornelius, mon frère, il faut reconnaître que le capitaine Belmonte s’est montré un adversaire redoutable. Je ne crois pas que ni Jefferson ni Adams ne voudront dénoncer le traité de paix. J’espère seulement que le Turtle est bien la seule rapine qu’il rapporte…


    La chose demeurait peu probable, cependant la possibilité que Bonaventure ait parlé et que les Français rentrent chez eux nantis de trente-deux millions de livres n’était pas impossible.


    — Si nous laissons cette frégate repartir impunément, la France du général Bonaparte ne s’interdira plus aucune audace. Il faut la couler ! Et que les Français aient toujours un doute quant à ce qui lui est arrivé. Ils veulent la paix ? Nous signerons un nouveau traité plus à notre avantage !


    Cornelius McCartney fit quérir son secrétaire. Il dicta ses ordres sous le regard approbateur de l’amiral Moore. Désormais, les jours du Français étaient comptés.


    


    Au petit jour, à quatre-vingts milles au large de l’embouchure de la baie, l’Égalité arrivait au premier de ses trois rendez-vous avec la Justice et la Sémillante. Quatre milles sous son vent, le Diwal, qui avait recouvré sa nature de corsaire, avait lui aussi doublé ses vigies. Sur une mer belle et par un vent glacial, toutes voiles dehors, la frégate glissait bâbord amures à six nœuds sous un ciel bleu azur. Après quinze jours ininterrompus de mauvais temps, le soleil illuminait le bleu profond de l’Atlantique au-dessus duquel tournoyaient en groupes des dizaines de pétrels. Inférieure à zéro degré centigrade au petit jour, la température devenait plus chrétienne d’heure en heure. L’océan était vide de toute voile. L’Égalité mit en panne et le Diwal poursuivit sa maraude d’est en ouest, conservant la frégate en vue.


    Peu avant midi, la vigie de l’Égalité signala une voile dans le sud. Quand le navire se précisa quelques minutes plus tard, on ne nourrit plus de doute sur son identité. Fidèle à son engagement, Gaston Mirandar se présentait au rendez-vous. La pavillonnerie de la Sémillante entra en action. À trop grande distance de l’Égalité pour être déchiffrée, elle renseignait certainement la Justice. Un sablier plus tard, la Sémillante, poussant sans relâche une blanche vague d’étrave, approchait tout dessus tandis que la Justice se profilait à l’horizon, joignant ses quarante-quatre canons à leur mission. De proie facile, l’escorte du trésor des Américains devenait une force capable de soutenir un feu puissant. Avant quatre heures de l’après-midi, les trois frégates se positionnèrent pour former un triangle d’un mille de côté et mirent en panne. Accoudés aux pavois, les équipages, la confiance exacerbée, observaient les deux chaloupes converger vers l’Égalité. Il convenait désormais de définir un ordre de marche de jour comme de nuit autour du précieux Diwal, de déterminer de nouveaux points de rendez-vous et d’une façon générale, de prévenir les mille aléas d’une navigation océanique. La chaloupe de Toulinguet s’effaça devant celle de son aîné et le patron du canot de la Sémillante crocha dans les filets en premier. Belmonte et Duval les accueillirent à la coupée et l’équipage, dont l’exceptionnel moral se lisait comme à livre ouvert, rendit les honneurs, tambours et fifres battant la mesure.


    Grave, Gaston Mirandar franchit la coupée, suivi de Charles Toulinguet dont la curiosité était palpable. Le regard que leur adressa Belmonte déclencha une expression de victoire sur leurs visages.


    — Nous ne rapportons pas que l’or, Messieurs…, s’amusa Belmonte en indiquant le grand mât.


    Lancou et quelques hommes débâchèrent partiellement le Turtle Three.


    Les deux capitaines s’enthousiasmèrent à la découverte du sous-marin américain. On en fit le tour à deux reprises, évaluant les possibilités de l’engin et les moyens de le faire évoluer, avant de gagner la dunette. Mirabon et le colonel Verrachea attendaient autour d’une table basse dressée en arrière du mât d’artimon et entourée de bancs. La table regorgeait de pain, de charcuteries, de beurre, de légumes, de fromages, de café et de whisky. Gaston Mirandar et Charles Toulinguet, bicorne sous le bras, ne dissimulèrent pas leur satisfaction à la vue de ce traitement. Si Toulinguet avait toujours été de nature sympathique, l’enthousiasme de Mirandar surprenait agréablement pour qui avait subi le rigorisme du quadragénaire au large de Brest. Debout verre en main, on porta un toast au changement de nationalité du trésor. Les capitaines de la Sémillante et de la Justice, qui patrouillaient dans le secteur depuis six jours, félicitèrent Belmonte et portèrent un toast à l’Égalité.


    L’agitation gagna soudain les hommes postés près du grand escalier. Illuminant les gueules burinés sur leur passage, Manon et Camille surgissaient sur la dunette en pantalon noir et caban bleu habilement retaillés par le maître voilier. Avec un fabuleux trésor et les deux femmes à bord, il n’y avait pas un Égalité pour se plaindre de son sort de marin. Mais soudain, la vigie coupa court aux réjouissances en cours :


    — Voile à l’ouest ! En route vers nous !


    Belmonte, imité par la tablée, gagna le balcon arrière qui se remplit en un instant d’observateurs et observatrices zélés.


    — C’est lui, dit sobrement Belmonte à l’adresse de Duval.


    La voile arrivait du continent et sa forme ne laissait aucun doute sur l’identité du puissant bâtiment de guerre.


    Quelques minutes passèrent dans un silence total. Même à une distance de plus de cinq milles, la hauteur de la coque et l’élancement du plan de voilure paraissaient démesurés. La frégate arrivait sur une mer de plus en plus sombre, le couchant dans son sillage. L’horizon s’embrasa de la couleur du sang. Belmonte et Duval échangèrent un regard fataliste. Un pavillon blanc était monté à son grand mât.


    On allait peut-être s’entre-tuer, mais Henri de La Motte avait quelque chose à dire. Toulinguet observa le capitaine de l’Égalité. Ils avaient tous deux le même âge et avaient gravi le même périlleux parcours qui conduit du poste d’équipage au gaillard d’arrière. Idéalistes, du moins autant que la guerre le permettait, ils partageaient cet espoir d’une Marine française à la hauteur des enjeux et celui, bientôt possible, d’une vie de paix. Pour la première fois depuis qu’il le connaissait, Toulinguet ressentit le trouble chez son frère d’armes.


    D’un ton quelque peu gêné, Toulinguet demanda :


    — Regagnons-nous nos bâtiments, capitaine Belmonte ?


    Alors qu’il observait l’Arrow, s’imprégnant du vent dans la précarité du jour tombant, ce dernier paraissait absent. Sous le vent, il releva la dérisoire silhouette du Diwal qui poursuivait son infatigable travail de sentinelle. Il replia sa lunette et répondit d’une voix neutre :


    — Je vous en serais très reconnaissant, capitaine Toulinguet. Messieurs, avec mes excuses pour vous avoir ainsi mis en appétit. Madame, Mademoiselle, dit-il en s’inclinant à l’adresse des deux femmes, si vous voulez bien accompagner le lieutenant Bazas, vous connaissez le chemin, je crois…


    Camille et Manon s’inclinèrent à leur tour. Belmonte grava le regard de Camille dans sa mémoire et se félicita de l’avoir appelé mademoiselle. S’il était encore en vie demain matin, il lui présenterait des excuses.


    On échangea de brefs hommages et le capitaine de l’Égalité raccompagna ses homologues à la coupée. Mirandar et Toulinguet, navrés, l’assurèrent de leur sympathie.


    — Après tout, les États-Unis ont signé la paix, tenta Toulinguet avant de disparaître par l’échelle.


    Belmonte jeta un œil en direction du grand mât. Avec le Turtle Three à bord, il allait être difficile de faire admettre à Henri de La Motte sa vision de l’amitié franco-américaine.


    Une heure plus tard, l’USS Arrow, formidable révolution navale de soixante-deux mètres de long, mettait en panne à trois encablures dans le nord-ouest. Sa confortable chaloupe de trente-cinq pieds fut affalée avec célérité. Belmonte, Duval, Kernou, Verrachea et la plupart des Égalités observaient l’Américain avec respect. Sa longue coque noire était relevée par une menaçante bande longitudinale blanche au niveau des sabords. Culminant près de soixante-dix-mètres au-dessus de l’eau et servie par quatre mille mètres carrés de toile, la frégate de La Motte devait tenir des moyennes supérieures à celles de l’Égalité. Côté armement, elle était dotée de trente canons de vingt-quatre livres et de vingt caronades de trente-deux livres. Les écraseurs, comme les surnommaient les hommes, étaient l’invention maritime la plus maléfique des cinquante dernières années. Combattre une frégate de la classe de l’Arrow à courte distance devait être un enfer. Mais était-elle capable de manœuvrer dans la précipitation ? s’interrogea Belmonte.


    La chaloupe crocha sur le flanc tribord. Le captain Henri de La Motte apparut à la coupée, le visage fermé. L’ancien fringant capitaine de la corvette Cassiopée paraissait dix ans de plus que ces vingt-huit ans. Bien qu’amaigri et les yeux cernés, son uniforme d’officier supérieur de l’US Navy lui seyait à merveille. Le regard de La Motte fut immédiatement attiré par la proéminence camouflée en avant du grand mât et il fit un gros effort pour masquer à la fois son courroux et son admiration. La fanfare, les fusiliers et les matelots alignés par section rendirent les honneurs. Duval, intéressé, et Bazas, embarrassé, saluèrent. Nulle émotion ne transpirait du capitaine de l’Arrow. Dans l’obligation protocolaire de prononcer les premiers mots, Belmonte ne parvenait pas à sonder son ami. Son ancien ami ?


    — Captain de La Motte, c’est un honneur pour l’Égalité.


    Un rictus au coin des lèvres, le capitaine de l’Arrow indiqua le grand mât d’un hochement de menton :


    — L’Égalité nous honorerait en nous restituant notre sous-marin, capitaine Belmonte. J’ai ordre d’arraisonner tous les navires et de fouiller leurs cales. Au moins, avec vous, je n’ai pas à chercher bien loin…


    Henri n’était ici que pour le sous-marin. Pour Belmonte, l’avenir immédiat s’éclaircissait. Il songea un instant aux tourments qui devaient accompagner son ami qui foulait en étranger le pont d’un navire de guerre français.


    — Dans ma cabine ou par cette jolie brise ? demanda-t-il simplement.


    — Où il vous plaira, répondit La Motte d’un ton qui se voulait plus amical.


    On emprunta le grand escalier et les anciens Cassiopées qu’ils croisaient ne se privèrent pas pour adresser un signe à leur ancien commandant. Henri de La Motte renonça à la promesse qu’il s’était faite et gratifia chacun d’un regard appuyé où perçait une vive émotion. Les deux hommes s’accoudèrent dans l’angle arrière, avec au premier plan de l’immensité océanique l’ombre menaçante de l’Arrow.


    La nuit tombait vite, entraînant dans sa chute les dernières lueurs du jour ainsi que la température. Inexorablement, le vent fraîchissait par le nord. Inspiré comme à son habitude, Samuel apporta du café et s’éclipsa aussitôt. La Motte alla droit au but :


    — Vous avez commis une folie, Gilles ! Et vous compromettez un traité de paix vital pour la France ! Vous le savez : je n’ai d’autre choix que de vous prendre !


    Belmonte sourit et lui tendit du tabac :


    — Nous allons arranger cela, Henri. Dites-moi avant tout comment se porte votre famille et comment vous allez ?


    Troublé par la sincérité de la question, La Motte fendit le masque.


    — Je n’oublie pas que vous ne m’avez point jugé quand je suis parti… Peu d’amis l’ont fait…


    Ils échangèrent des nouvelles des proches et des connaissances, puis Belmonte lui remit le pli scellé adressé par l’amiral Granger. Le capitaine de l’Arrow parcourut la missive. En un rien de temps, son visage exprima un vif soulagement :


    — Mon père est vivant et en sécurité. Transmettez ma profonde gratitude à l’amiral Granger, je vous prie.


    Belmonte tira une longue bouffée. Le sort de mille trois cents marins dépendait d’eux. Tout à la joie contenue de retrouver son ami, il jouait à fleuret moucheté.


    — Cette nouvelle me réjouit, Henri. Vous et moi savons quel homme d’honneur est l’amiral Granger. En ce qui concerne le Turtle, vous êtes parmi les modèles qui m’ont inoculé cette folie… C’est assez osé de me la reprocher aujourd’hui…


    Les deux hommes échangèrent un sourire.


    — Nous arraisonner, dites-vous ? reprit Belmonte, je ne suis pas certain que l’Arrow s’en tire à si bon compte…


    Il tourna la tête au sud et poursuivit :


    — Ces frégates sont parmi les meilleures de la flotte, et vous le savez, Henri.


    La Motte tira à son tour une longue bouffée.


    — « Honneur, Courage et Engagement » est la devise de la Marine que je sers, Gilles. Je ne rentrerai pas sans le Turtle…


    — Retirerez-vous votre bâtiment si je vous restituais votre machine infernale ?


    Le capitaine de l’Arrow se frotta le menton et observa son ancien second :


    — Qu’est-ce que vous manigancez encore, mon vieil ami… ? Je trouve votre proposition bien diplomatique pour quelqu’un qui vient de s’emparer d’une arme secrète au nez et la barbe de ses propriétaires…


    L’idée de combattre cet homme qu’il aimait et qu’il admirait était insupportable à Belmonte. Il ne souhaitait pas non plus lui mentir, mais il fallait bien endormir sa confiance.


    — Votre mission est de retrouver ce sous-marin. Le ramener n’était pas la mienne… Nous n’avons fait que bondir sur une opportunité. Nous n’avons pas vocation à nous détruire Henri, du moins je l’espère.


    L’affaire fut entendue. Les deux officiers échangèrent une longue poignée de main et la voix du capitaine de l’Égalité fit sursauter la dunette :


    — Lieutenant Duval, veuillez superviser la mise à l’eau du Turtle ! Leste, je vous prie !


    Sous des dizaines de regards curieux, l’équipage de Janiche élingua l’engin. Duval coordonna l’opération au moyen de palans frappés aux vergues du grand mât et vingt pieds plus bas, les hommes de l’Arrow l’assurèrent en remorque de la chaloupe. Avant de quitter la coupée, Belmonte salua une dernière fois son ancien mentor :


    — J’ai été heureux de vous revoir. Bonne chance, Henri.


    — Qui sait ce que le général Bonaparte réserve à notre Marine ? Adieu mon ami !


    Belmonte observa longuement la chaloupe s’éloigner dans la nuit.


    Les mots du capitaine de l’Arrow tournaient dans sa tête… Notre Marine avait-il dit… Henri nourrissait-il l’espoir de revenir un jour en France ? Que penserait-il de lui quand il apprendrait que l’Égalité avait surtout dérobé une effarante quantité d’or ?


    L’écho de l’embarquement du sous-marin à bord de l’Arrow parvint à ses oreilles, suivi des clameurs qui accompagnaient la remise en route de la frégate. Quand Belmonte eut rejoint la dunette, l’imposante cathédrale blanche luisait sous les rayons de la lune. À chaque seconde, l’USS Arrow disparaissait un peu plus dans les ténèbres de l’Atlantique Nord.


    


    Les jours suivants furent laborieux. Continuellement brassés dans une mer mauvaise, soumis aux caprices de grains violents, balayés par des trombes d’eaux douces et salées, les trois frégates et le corsaire déployèrent des trésors d’énergie pour conserver leur formation. Par la grâce d’un formidable sens marin, la petite escadre enregistra bientôt mille milles parcourus.


    En cette dixième nuit tourmentée depuis le calme mouillage de Wilmington, le quart de minuit venait de monter. Au-delà de la blancheur des basses voiles arrisées de l’Égalité, le ciel se parait de la promesse du pire. Lunette à l’œil, Belmonte balayait l’horizon à la recherche de signaux lumineux. Satisfait, il replia la lunette. Devant, la Sémillante au nord et la Justice au sud ouvraient la route. Le Diwal, quant à lui, se tenait sagement sous le vent.


    Il releva le col de son caban pour se protéger du froid et s’abandonna à un sentiment étrange, mélange d’euphorie et d’inquiétude. Cet univers sauvage l’enivrait profondément. Entouré des deux frégates parmi les meilleures de la cinquantaine encore en service, il se sentit un instant invincible et la fatuité de cette pensée l’effraya aussitôt. Son visage se ferma. Dix ans plus tôt, la France comptait trente frégates supplémentaires, presque toutes opérationnelles. Quel affligeant déclassement ! Il songea à Camille qui dormait sous le plancher qu’il foulait. La pluie et d’une façon générale les exigeantes conditions de navigation conjuguées à des exercices permanents n’avaient pas permis aux deux femmes d’arpenter la dunette à leur guise. « Le salon de ces dames », comme l’appelaient les hommes, si prisé autrefois dans la douceur de l’alizé, était resté clos. Belmonte mourait d’envie de revoir sa jolie tigresse.


    Surgissant du noir, c’est une ombre opulente qui apparut derrière lui. Mirabon avait réussi l’exploit d’enfiler deux cabans l’un sur l’autre tandis que son chapeau enfoncé jusqu’aux yeux arrondissait plus encore son visage.


    — Allons, allons, Capitaine, ne m’avez-vous pas promis que vous prendriez du repos une fois notre escorte retrouvée ?


    Belmonte lui sourit :


    — Cher docteur, converser avec vous est un songe éveillé.


    Mirabon lui rendit son sourire et s’accouda au pavois.


    — Puis-je… ?


    — Je vous écoute, l’invita Belmonte qui voyait là une bonne occasion de sortir de sa mélancolie.


    — Et bien, je me disais que nos architectes navals le regretteront sans doute, mais votre idée de rendre le sous-marin était bienvenue ! Mon infirmerie est peuplée d’ecchymoses et de luxations diverses : c’est le lot de ce métier et je bénis votre sagesse. Cependant, une chose me taraude, Capitaine, comment étiez-vous certain de ne pas affronter votre ancien commandant ?


    Belmonte inspira longuement :


    — Je n’en savais rien, répondit-il avec franchise. J’ai parié sur notre histoire commune. Et puis, nous avions tous deux beaucoup à perdre…


    — Je m’excuse pour ma naïveté, Capitaine, mais à trois frégates contre une, tout de même… ?


    — Le nombre ne fait rien à l’affaire, Docteur. Lors du dîner chez le secrétaire d’État Starkey, un officier un peu ivre m’a vanté ces nouvelles frégates. Leurs bordées sont en pin d’Oregon, un bois d’une incroyable densité. Leurs coques sont doublées d’un blindage de soixante millimètres. Jamais on n’a vu frégates si bien protégées : à distance pour ne pas être dévastés par leurs caronades, il nous faudrait des heures pour en venir à bout.


    Belmonte roula du tabac.


    La tension qui parcourait les haubans, les drisses et les écoutes étaient pour lui physiquement perceptible. L’Égalité chantait.


    — Ce sous-marin ne vaut pas le centième de ce que nous rapportons et à l’heure où je vous parle, nous disposons de quatre navires en parfait état ainsi que des plans de leur machine diabolique. Et Bazas écrit déjà ses mémoires !


    Ils rirent.


    Autour de la frégate, la mer était devenue noire comme dans un four à pain. Là-haut, dans ce ciel changeant, on devinait la course rapide des lourdes masses nuageuses.


    — Vous avez une fois de plus fait montre d’audace et de sagesse, Capitaine, ce sont là deux qualités rares chez un seul homme !


    — En mer, tout peut arriver, Docteur, surtout le pire, répondit-il hanté par une soudaine prémonition.


    La vive apparition de la lune rendit à cet instant la lumière aux mystères de l’océan.


    La voix de la vigie tonna sur-le-champ :


    — Voile par l’arrière ! Navire de guerre !


    La lune s’éclipsa lentement tandis que la dunette accueillait un flot soudain de nouveaux uniformes. Parmi eux, reboutonnant son caban, Duval avait dû tomber de sa couchette après un trop bref repos.


    Belmonte gagna le balcon arrière et dans la mire de sa lunette, son œil aiguisé aperçut le bâtiment. Manifestement, l’USS Arrow avait reçu de nouveaux ordres.


    Stoïque, il ordonna :


    — Lieutenant Duval, branle-bas de combat, je vous prie.


    Après une nouvelle apparition de l’astre de la nuit, la vigie s’époumona :


    — Ho en bas ! Deux frégates ! Deux ! Classe Arrow !


    Belmonte grimaça. Les La Motte chassaient en fratrie.


    Soudain, le tonnerre déchira le ciel et quatre traînées incandescentes foncèrent sur la poupe de l’Égalité, puis disparurent dans le sillage à quelques dizaines de brasses du bateau. Tombant des hamacs, jaillissant des échelles de pont, courant méthodiquement en équipes, les Égalités bondissaient vers leur devoir. Le bruit sourd du roulement des canons sur leurs affûts joint à l’ouverture des sabords achevaient de sortir le bâtiment de sa torpeur. Grimpant dans les hauts, empoignant fermement les écoutes, les gabiers, les manouvriers et les fusiliers rejoignaient leur poste de combat comme ils l’avaient fait tant de fois auparavant.


    — Trois minutes et trente-quatre secondes, Commandant, renseigna Duval d’un ton protocolaire.


    Une deuxième salve retentit. La deuxième bordée de l’Arrow fut la bonne.


    — À couvert ! hurla Belmonte.


    Le souffle strident des projectiles fendit l’air quelques pieds au-dessus de leurs têtes, rompant net les cordages rencontrés en chemin. Une autre salve partit d’un point situé plus au sud, en direction de la Justice. Belmonte tenta d’appréhender ce nouvel échiquier. Ce qui ne pouvait être que le Delaware évoluait sous le vent de sa conserve et toutes deux arrivaient à grande vitesse. Les frégates lourdes avaient profité d’une part de la forte brise de ces derniers jours, qui convenait admirablement à leurs puissantes carènes, et d’autre part de la vitesse imposée à l’escadre par le Diwal. Il ajusta son bicorne et ordonna aux chefs d’équipe :


    — Messieurs, à nous le soin !


    Les canonniers des pièces de retraite firent rugir les deux douze livres tandis que le capitaine de l’Égalité rejoignait son poste entre la barre et la table de navigation. Un combat de nuit n’était pas chose fréquente, cependant la tactique n’était guère différente d’un combat diurne, avec une prime évidente au bâtiment qui synchronisait le mieux manœuvres et précision de tir. Certes les frégates américaines étaient d’un tonnage sans égal pour cette classe de bâtiments, mais l’Égalité, la Sémillante et la Justice avaient pour elles l’expérience de milliers de milles en commun. Avant tout, il fallait détourner les Américains du Diwal. Belmonte arrêta sa décision et sa voix rugit dans le vent. Tel un fantôme animé dans les ténèbres, l’Égalité ferla ses huniers et lofa bâbord amures, sa carène s’inclinant comme pour mieux remonter dans cette mer chaotique et glacés d’embruns.


    Idéalement située au vent, l’Arrow vint à son tour au grand largue jusqu’à se trouver bord à bord à une distance d’un mille. À peine visibles à l’exception de leurs feux de navigation, les impétrants échangèrent une violente bordée qui embrasa la nuit. À bord de l’Égalité, cinq impacts de dix-huit livres dévastèrent le pavois au vent, tuant sur le coup une demi-douzaine d’hommes et en mutilant autant. C’en était terminé des contusions qui occupaient les journées de Jean Mirabon. Il parut évident que l’Arrow, qui profitait d’une plus grande inertie dans la mer formée, réduisait l’écart de façon inquiétante. Une deuxième, puis une troisième bordée partirent de l’Égalité. L’Américain répondit avec la même vigueur, prélevant la même dîme en bois, en manœuvres courantes et en hommes. Entre les déflagrations qui secouaient le bord et l’acharnement des hommes à recharger, des gémissements épouvantables parvenaient à la dunette. Fonçant dans le noir total, s’émancipant d’une mer mauvaise, les deux frégates n’étaient plus qu’à quelques encablures. Mû par son instinct, Belmonte se persuada que l’Égalité faisait mouche à pleines bordées. Venant du sud, une série de détonations se fit soudain entendre, accompagnée d’éclairs jaunes et rouges. Courageuse, la Justice engageait seule le Delaware.


    Belmonte se rua au balcon qui dominait le pont principal et ordonna dans le porte-voix :


    — Hardi les gars ! Rentrez bâbord ! Tribord en batterie ! À choquer les écoutes ! Lof pour lof ! Et leste !


    L’Égalité abattit et accéléra sur les vagues avant d’empanner magistralement. Malgré la formidable pression du vent, les vergues changèrent d’amures avec maîtrise et le Français commença à remonter dans le vent, tribord amures. La manœuvre n’avait pas duré plus de huit minutes. La coordination dont l’équipage faisait preuve était remarquable. Près du poste de barre, Duval commenta sobrement :


    — Ils ne sauraient faire mieux, Commandant.


    En arrière au vent, l’Arrow empannait à son tour et, effectivement, la manœuvre était autrement plus progressive. C’était maintenant qu’il fallait frapper fort. Résolue, l’Égalité lofa d’un quart et fit feu de sa bordée tribord. Le grondement de mort fit vibrer les structures de bois et dix-huit traînées incandescentes fondirent sur la proue de l’Américain. Éclairant partiellement le majestueux édifice, une dizaine d’explosions ébranlèrent l’ennemi.


    — Pour l’Égalité les gars ! hurla de nouveau Belmonte, rentrez tribord ! Bâbord en batterie ! Lof pour lof !


    Appréciant dans sa mire un échange de salves au sud, il lui sembla que le Delaware s’était dangereusement rapproché de la Justice. Tant qu’ils confrontaient leurs canons de dix-huit livres aux quinze canons de vingt-quatre livres des Américains, l’Égalité et la Justice avaient une petite chance de s’en tirer si elles frappaient juste. Mais si les dix caronades de trente-deux livres que comptait chaque bord de l’Arrow et du Delaware venaient à cracher leurs milliers de billes de métal, l’affaire serait entendue bien avant que le soleil se lève.


    Le tonnerre se déchaîna soudain au nord, en arrière de l’Arrow. Avec patience et ruse, Mirandar avait gagné dans le vent et fondait maintenant sur sa proie. Galvanisée par le bruit des canons amis, l’Égalité lâcha une nouvelle bordée. La réponse arriva aussitôt, accompagnée du souffle puissant de la mort. Portée par le vent, la mitraille se joignit au vrombissement des vingt-quatre livres. Des pans entiers de bois volèrent en tous sens, arrachant les membres d’une dizaine d’hommes tandis qu’une douzaine de gabiers et de fusiliers se fracassaient à grands cris sur le pont ou finissaient leur chute dans le tumulte de l’océan. Un boulet fracassa le pavois au vent de la dunette. Des éclisses de bois empalèrent trois des servants du canon de vingt-quatre livres. L’un d’eux s’écroula en un instant tandis que les deux autres partaient dans une course folle que la mort stoppa net.


    L’Égalité vira à nouveau lof pour lof, soumettant les survivants à des efforts de galériens, en partie sous le feu ennemi. Belmonte aperçut les uniformes des hommes du génie qui prêtaient main-forte aux équipes des canonniers dont certaines étaient pour moitié décimées. Ils payaient là un prix élevé. À deux bordées contre une, il fallait espérer que les dégâts à bord de l’Arrow soient à l’avenant et que celui-ci voit son organisation rapidement décliner. La succession de manœuvres et la vitesse d’exécution de l’Égalité lui avaient redonné un peu d’air. Au vent, la Sémillante prenait l’Arrow en étau et les déflagrations de ses bordées se succédaient à intervalles réguliers. Dans la droite ligne de ses capacités trop longtemps étouffées, Mirandar maniait sa frégate avec brio.


    Belmonte rugit :


    — Larguez le grand hunier ! Sud quart est ! Chargez des deux bords !


    L’énergie des hommes se mua en frénésie collective. Le surcroît de toile, excessif avec ce vent qui forcissait à chaque heure, fit bondir la frégate en avant. De rapide, elle se mit à voler sur l’eau, expulsant de grandes gerbes phosphorescentes de part et d’autre de son étrave. L’Arrow mis à distance pour un temps, il fallait soutenir Toulinguet avant que la pression du Delaware ne le fasse rompre. L’apparition fortuite de la lune et le coup d’œil de la vigie de la Justice sauvèrent assurément l’équipage de Charles Toulinguet. La jonction s’opéra en un rien de temps et les deux Français harcelèrent le Delaware pendant que la Sémillante s’appliquait à retarder l’Arrow.


    Engagée en soutien de chacune de ses conserves, l’Égalité évoluait avec une dextérité qui faisait honneur à son histoire. Le combat dura quatre longues heures durant lesquelles les hommes comme les espars tombaient au gré des bordées. Les deux tonnes de plusieurs canons de vingt-quatre livres explosèrent à bord des frégates américaines. À cause du métal chauffé à blanc par l’infernale cadence de tir, la même avarie survint à deux reprises à bord de la Justice.


    À cinq heures du matin, l’angoisse gagna les Français : un incendie s’était déclaré à bord de la Sémillante, illuminant son gréement comme une lampe de théâtre. Il fallut trente longues minutes à son équipage pour circonscrire le feu et finalement disparaître à nouveau dans la nuit avant que l’illumination de ses canons ne la révèle de nouveau engagée à quelques encablures du Delaware. Heure après heure, minute après minute, on se battit jusqu’à la mort.


    Au petit jour, l’océan révéla le désastre. Les canons s’étaient tus avec la disparition des étoiles, rendant à la mer ses sonorités naturelles. Sur un océan gris et agité, ballottés par la houle dont les crêtes déferlaient, incapables de poursuivre le combat, cinq navires aux basses voiles trouées ou en lambeaux, aux membrures et pavois défoncés, dérivaient ensemble dans un cercle de quatre milles. À l’ouest, l’Arrow, tableau arrière éventré et gouvernail arraché, tombait dans le vent non loin du Delaware dont le mât de misaine, fracassé à dix pieds au-dessus du pont, déversait par-dessus bord, agissant comme une ancre flottante. À y regarder de près, la poupe du Delaware s’enfonçait dans la mer. Sur les ponts des Américains, voiles et cordages s’enchevêtraient dans un capharnaüm indescriptible.


    À l’est, la Justice n’était plus qu’une épave, son pont dévasté, sa coque percée en dizaines d’endroits et son gréement amputé de son grand mât. Guère mieux lotie, la Sémillante avait perdu son mât d’artimon et son beaupré lacéré laissait pendre foc et civadière dans les tourments de l’Atlantique. Sur les ponts, les survivants, abrutis de fatigue, ordonnaient tout ce qui pouvait l’être et livraient à la mer les vestiges matériels du combat.


    À bord de l’Égalité, l’artimon menaçait de s’effondrer, tandis que le gouvernail présentait d’inquiétants signes de résistance. Sur les deux bords, des tranchées béantes meurtrissaient les pavois, six canons étaient retournés, et en moult endroits, le bois était maculé de sang. Des dizaines de cadavres recouverts d’un linceul de toile jonchaient le pont autour du grand mât. Dans le gréement dévasté, les équipes fâcheusement diminuées des gabiers s’affairaient à hisser puis enverguer les voiles de gros temps au prix de titanesques efforts. D’innombrables haubans sectionnés pendaient dans le vide tel d’inutiles cordages. La structure même de l’édifice de toile était compromise. Les mouvements saccadés de la frégate n’aidaient guère à ces manœuvres délicates et deux hommes périrent, bêtement emportés par la chute d’une poulie de vergue.


    Au terme d’une pénible inspection, Belmonte regagna la dunette, le cœur serré. Tête nue, sa veste déchirée, les cheveux poisseux de sang, le visage bruni par la poudre, il écouta les rapports des officiers et chefs d’équipe et gratifia chacun de ses consignes et encouragements. La vision de l’infirmerie, qu’il avait visitée en enjambant des corps gémissants, le poursuivait. Il s’était attardé auprès de chacun de ces braves qui jouissaient encore de leur conscience et avait renoncé à déranger Mirabon en salle d’opération. Parmi les patients qui réclamaient les soins du médecin, Philippe Bazas attendait son tour. Peu après quatre heures du matin, alors que l’Égalité s’en prenait rageusement au Delaware, un boulet avait explosé à quelques pieds du deuxième lieutenant. Au prorata de ses quarante-six hommes, le gaillard d’avant était le poste qui avait payé le plus lourd tribut : onze hommes avaient été tués et seize blessés.


    Sur la dunette, trouée en plusieurs endroits par une douzaine de boulets, Belmonte retrouva Duval qui partageait ses efforts entre la remise en ordre du gouvernail et le poste de barre. Étonnamment, seule la grande barre en acajou, servie par les deux timoniers survivants, était indemne. Derrière eux, Kernou regardait, dépité, son poste de navigation réduit à un amas de planches. Le second, le visage blême, la tête et l’épaule gauche bandées après que des éclisses de bois l’eurent meurtri, l’accueillit d’un ton formel, le seul capable de dissimuler sa souffrance :


    — Nous déplorons trente-neuf tués et quarante-sept blessés, Commandant, bilan provisoire. Le premier-maître Lancou et son équipe auront bientôt installé de nouvelles drosses de gouvernail et le maître voilier fait des miracles.


    — Merci Lieutenant, répondit Belmonte que ces nouvelles, pourtant attendues, dévastaient. Signalez à la Sémillante de se rapprocher de la Justice, je vous prie. Nous les rejoindrons dès que possible.


    Le temps jouait contre eux. Si l’une des frégates américaines pansait ses plaies et redevenait opérationnelle, ils seraient anéantis un par un.


    — Nos passagères ? demanda-t-il soudain inquiet.


    — Elles aident en salle d’opération. Janiche m’a rapporté qu’elles n’étaient pas blessées.


    — Des nouvelles de Bazas ?


    — Pas de communication du docteur, Commandant.


    Au moins, l’attachant lieutenant était-il toujours en vie.


    Duval marqua une hésitation et resta finalement coi.


    — Oui, Lieutenant ? l’invita Belmonte.


    — Et nous… Nous avons perdu le Diwal de vue, Commandant.


    Belmonte balaya l’horizon. Effectivement, on ne trouvait plus trace de la corvette dans l’océan agité. Du pont, on ne voyait déjà presque plus les frégates américaines qui dérivaient rapidement vers le sud-est.


    — Leganioux réapparaîtra. Que les hommes mangent un repas chaud. Double ration de rhum à l’équipage, avec mes félicitations.


    — Vous avez magnifiquement manœuvré, Commandant, ajouta Duval, épuisé.


    — Nous ne sommes pas encore en France, Lieutenant…


    Belmonte échangea brièvement avec Kernou et entama une nouvelle inspection de l’Égalité. Il songea qu’il avait sans doute été injuste avec son ami et cette amertume ajouta à son affliction. Était-ce la fatigue qui altérait à ce point son humeur ? Ce sentiment lancinant de culpabilité ? La Motte l’avait retrouvé et l’avait surpris. Tous ces morts n’étaient dus qu’à son manque de vigilance !


    Malgré tout, en chaque endroit de la frégate, des hommes étaient actifs. Les Égalités rendaient peu à peu ses qualités à leur bâtiment. Des nids-de-pie au gaillard d’avant et du pont batterie à la sentine, les visages noircis de poudre apparaissaient aussi résolus que reconnaissants.


    S’arrêtant un instant près du panneau à vivres, il trouva le maître Berger et deux matelots dont les cabans étaient en lambeaux, occupés à coudre leurs infortunés compagnons dans des hamacs. Berger perçut la détresse de son capitaine. Depuis leur expédition parisienne, leurs furtives rencontres étaient toujours marquées du sceau de la complicité. Le gaillard se redressa et dit en saluant :


    — Sauf votre respect, Commandant, qu’on les a bien instruits les Américains avec leurs grosses frégates !


    Alors qu’il visitait la Sainte-Barbe, un matelot certifié du nom de Pique-Fesse, aussi bon marin qu’il était bigot, dit une prière sur son passage.


    Belmonte n’en saisit pas le sens, il était question de « la miséricorde de Dieu », de « la bénédiction de l’Égalité » ainsi que d’un « ange ».


    Quand il repassa par la dunette en milieu de matinée, l’Arrow et le Delaware disparaissaient à l’horizon.

  


  
    XI


    FORTUNES DE GUERRE


    À CINQ HEURES DE L’APRÈS-MIDI, les trois Français parvinrent vaille que vaille à remettre en route, cap à l’est-nord-est.


    Si l’Égalité et la Sémillante étaient toujours affaiblies, les deux frégates n’avaient rien à envier à la Justice qui ne comptait plus que ses mâts de misaine et d’artimon. Le trou béant laissé par son grand mât lui donnait une allure curieusement inachevée. L’immersion des morts, le grand chambardement pour réparer et équilibrer au mieux les navires, cet océan qui n’offrait aucun répit, l’incessant travail aux pompes et l’immense fatigue qui s’abattait sur les équipages, étaient pourtant l’ordinaire du marin.


    Les six jours suivants, cahin-caha, les bateaux parcoururent en moyenne cent vingt milles par vingt-quatre heures. La disparition du Diwal demeurait un mystère.


    Duval, Samuel et même Mirabon rapportaient les humeurs de l’équipage. Le sentiment d’injustice se propageait comme une traînée de poudre et Belmonte bénissait ces vents vigoureux qui exigeaient un travail de tous les instants.


    Au dix-septième jour, à deux cents milles dans le nord des Açores, l’Atlantique offrit enfin un répit. Le vent n’était plus qu’une légère brise et la mer s’était apaisée, à peine troublée par une longue houle. Sous un soleil bienvenu, précédant la Justice dont la vitesse n’excédait pas trois nœuds, l’Égalité au nord et la Sémillante au sud escortaient leur protégée sous misaine et artimon. Les conditions permettaient enfin de ventiler les frégates et les équipages ne s’en portaient que mieux après un mois de confinement absolu dans une humidité glaciale, des odeurs de chanvre et de goudron à peine supportables et une hygiène corporelle douteuse.


    Ce jour-là, pour la première fois depuis que l’on avait eu les côtes américaines en vue, on célébra le dimanche. Belmonte jugea opportun de dire la messe à laquelle assistèrent Manon et Camille. Elles qui s’étaient consacrées sans relâche aux blessés et aux mourants, qui baignaient dans le sang et les membres décharnés, honoraient pour l’occasion les seules tenues qu’elles avaient emportées. Elles étaient épuisées, mais leur présence avait malgré tout illuminé la cérémonie de leur grâce. La harangue que Belmonte avait prononcée une fois la bible refermée suscita l’assentiment de tous et, pour finir, déclencha une rafale de hourras. Si le commandant se portait garant que le Diwal ne s’était pas enfui, alors leurs compagnons n’étaient pas tombés pour rien ! L’annonce d’une soirée de divertissement pour célébrer la nouvelle année et le nouveau siècle acheva de laver l’équipage des stigmates de leurs constants efforts.


    En début d’après-midi, Belmonte fit se rapprocher les frégates et on mit en panne. Il revint de sa visite à la Sémillante et à la Justice cinq heures plus tard, le cœur lourd. Un cinquième à un quart des effectifs avaient été tués ou blessés. Il rentrait à bord avec la certitude que ses compagnons avaient accompli des miracles. La façon dont les trois frégates avaient manœuvré leurs assaillants était objectivement digne d’éloges et Mirandar comme Toulinguet ne s’étaient pas privés de le souligner. Pour autant, l’avenir était plus incertain que jamais. Lestées par la Justice, l’Égalité et la Sémillante étaient bien loin de leur niveau d’efficacité habituel. Dans trois jours tout au plus, ils seraient à moins de mille milles des côtes françaises. Autant dire là où commençait l’Angleterre…


    À la nuit tombante, on remit en route, cap au nord-est. Quand le ciel se para d’étoiles, on doubla les vigies et le pont s’anima d’une douzaine de lampes à huile dont la moitié éclairait une estrade au pied du gaillard d’avant. Juchés sur la scène confectionnée en un tournemain par l’équipe du maître charpentier, les Égalités enchaînaient les numéros de chants et de danses. L’équipage, assis à même le pont ou disséminé dans les enfléchures et sur les fûts des canons, écoutait et commentait les prestations de leurs compagnons. Nul n’ignorait la précarité de leur aventure, mais ce soir, il était permis de penser à autre chose. En outre, et jusqu’à preuve du contraire, on avait mis la main sur le butin. La flûte entama un air enjoué et la voix de Lancou fut saluée par un tonnerre d’applaudissements.


    Le solide gaillard profitait depuis le premier jour d’une aura particulière et ses chansons étaient toujours fédératrices, en dépit d’un répertoire marin qui faisait la part belle aux souffrances. De plus, Lancou était l’ami personnel du lieutenant Duval, que l’équipage appréciait autant pour ses qualités d’officier que pour son succès auprès de Manon Desmaret.


    Sur la dunette, l’humeur était également à la détente. Le carré au complet, Manon et Camille, le colonel Verrachea et même Mirabon qui avait un instant délaissé son infirmerie, tous conversaient avec allant entre le balcon d’où l’on avait une vue imprenable sur les comédiens et la table basse en arrière du poste de barre que Samuel avait généreusement garnie de pain, de confitures, de thé et de café ainsi que d’une grande carafe de whisky. Le chant harmonieux de l’équipage montait du pont :


    
      Et vous jeunes fillettes, qui avez des amants,


      Bourlinguant tout là-bas, à bord des bâtiments,


      Ah soyez-leur fidèles, gardez bien votre cœur,


      À ces marins fidèles qui ont tant de malheurs, tant de malheurs.

    


    Était-ce cette évocation qui fit réagir Camille ? Elle trouva son regard et, d’un signe de tête, sembla marquer son assentiment.


    Les hommes reprenaient de plus belle :


    
      Et toi, ma pauvre mère, qu’as-tu fait de ton fils,


      Marin c’est encore la misère, marin c’est trop souffrir,


      J’ai encore un pt’it frère qui dort dans l’berceau,


      Je t’en supplie ma mère, n’en fais pas un matelot.

    


    En retrait, Belmonte s’imprégnait de l’énergie des voix. Comment l’équipage pouvait-il ainsi passer, sans sourciller, de la mort au divertissement, fût-ce pour mieux évoquer leur labeur ? N’était-il qu’un négrier légal, lui qui achetait leur vie avec un peu de rhum et quelques rares libertés dans leur prison de bois ? Quel accueil allait lui réserver l’amiral Granger quand il lui annoncerait qu’il avait confié l’or à des corsaires ? Parviendraient-ils seulement à franchir le rideau du blocus ?


    Parfois, ses yeux s’égaraient sur Camille. Souriante à ravir, sa compagnie était prisée de tous. Arpentant le balcon une moque de café en main, il lui sembla qu’elle cherchait régulièrement son regard. Mal à l’aise à l’idée que ses hommes ne le devinent soupirant, il n’osa guère s’en assurer.


    


    En piquant minuit, la cloche sonna la fin des réjouissances. La frégate retrouva sa tranquillité des quarts de nuit et poursuivit sa route à quatre nœuds sur une longue et indolente houle, au son lancinant du gréement. À présent, et jusqu’à ce qu’ils soient sous la protection des batteries côtières, la plus grande vigilance était de mise.


    Belmonte confia son bicorne à Samuel et rejoignit avec bonheur ses quartiers solitaires dans l’angle au vent, s’interdisant de déranger Duval qui venait de prendre son quart. Il était résolu à attendre quatre heures du matin pour inviter le second à boire un verre dans sa cabine. Là, il s’excuserait pour sa conduite, lui dirait sa perplexité et entendrait la parole de son ami.


    Il se roula du tabac tout en réfléchissant. Où diable Leganioux et ce foutu trésor étaient-ils passés ? Le corsaire, fin renard comme tous ses congénères, s’était-il joué de lui ? Il avait eu beau jeu de clamer ses certitudes à l’équipage, en vérité, il n’en savait rien et chaque jour qui passait lui ôtait encore un peu plus d’espoir.


    À quelques mètres de là, Victoria et Verrachea prolongeaient leurs échanges à mots feutrés avec cigares et whisky pour compagnons de conversation.


    Le regard perdu dans les feux de la Justice, Belmonte entendait d’une oreille distraite les deux hommes évoquer les grands compositeurs. Il apprit l’influence de Wolfgang Amadeus Mozart sur l’évolution de la symphonie, de la sonate et du concerto. Un autre monde depuis la dunette d’une frégate en mission. Devançant leurs hommes en toutes circonstances, ces deux-là incarnaient l’autorité dans ce qu’elle avait de plus légitime, le raffinement en plus.


    Autour d’eux, la frégate était plongée dans le noir et nulle âme ne semblait la peupler hormis quelques ombres furtives qui vaquaient autour de celle de Duval, affairé à consulter des cartes sur la nouvelle table de navigation. L’escadre française avait l’Atlantique pour elle.


    Une voix chaude l’arracha à ses songes :


    — Bonsoir, Capitaine, j’ai souvent pensé à ce rhum que nous avions partagé ici même…


    Il réprima à grand-peine un large sourire. Camille avait revêtu un caban sur le col duquel retombaient ses longs cheveux noirs. Quoique marqué par son engagement auprès du docteur, son visage n’était que douceur. Elle s’accouda au balcon et observa la féerie des étoiles. Après les conditions épouvantables qu’ils avaient traversées pendant des semaines, cette nuit fraîche passait pour jardin d’Éden.


    Belmonte sortit une fiole de la poche de son caban et s’accouda à son tour, jouissant du frôlement de leurs épaules. Dans le sillage, le phytoplancton auréolait de couleurs vives la trace de l’Égalité.


    — À nos souvenirs ! dit-il en lui tendant la petite bouteille.


    — Capitaine Belmonte, me voici capable de lire dans vos pensées…


    Il sourit :


    — Vous n’en dormiriez plus, Mademoiselle…


    Elle l’observait intensément. Sincère, le regard brillant, le capitaine de l’Égalité conservait en toutes circonstances la même assurance. Malgré la distance qu’il affichait à son égard, et depuis le premier regard à Bordeaux quatorze mois plus tôt, il était le seul homme qui occupait ses pensées. Le seul homme aussi à qui elle avait un jour écrit : « Je vous aime… »


    Semblant avoir pris une décision, elle dit :


    — À Philadelphie, j’étais heureuse de vous retrouver et vous n’avez pas daigné m’écouter. Vous m’avez déçue, Capitaine. Je sais vos responsabilités et je regrette de vous importuner avec mes états d’âme, il fallait que je vous le dise.


    Belmonte se maudit de sa conduite et il maudit la Marine qui à cet instant lui interdisait de faire la seule chose au monde qu’il désirait.


    — Je le déplore également, dit-il en se redressant. Vous avez pris des risques insensés pour nous venir en aide, je vous présente mes excuses, Mademoiselle.


    Un sourire parcourut le visage de la jeune femme.


    — Je les accepte volontiers, Capitaine… Sachez également que j’ai épousé M. Hutchinson parce que mon père m’y a contrainte… C’est aussi affligeant que cela, reprit-elle le regard perdu dans la Voie lactée.


    — Une personne au monde serait donc capable de vous contraindre ? interrogea-t-il, sourire en coin.


    Le visage de Camille se durcit.


    — Mon père a jeté ma mère dans les prisons infâmes de Saint-Pierre. J’ai agi comme je le devais pour la sortir de là. Il paiera un jour pour ce qu’il nous a fait…


    — Je crois que je vous dois à nouveau des excuses, Mademoiselle…, marmonna-t-il en se maudissant pour cette nouvelle maladresse.


    — Cela appartient au passé, enchaîna-t-elle en balayant ce souvenir d’un revers de main. Et vous, Capitaine, puis-je vous demander quels sont vos tourments et vos espoirs ? Allez-vous enfin me parler comme à une femme sensée ou me considérez-vous toujours comme une petite sotte imprévisible ?


    Étourdi par le parfum vanillé qui montait de sa chevelure, Belmonte approcha son visage du sien.


    — Une petite sotte ? Que je sois damné si une telle idée m’est passée par la tête ! Imprévisible ? Assurément, Mademoiselle…


    Camille, bonne joueuse, acquiesça du regard.


    — Je crains que mes espoirs ne soient trop timorés pour une jeune femme de votre tempérament, reprit-il en lui offrant du tabac. Hum… notre escadre a perdu cent quatre-vingts hommes sur neuf cent trente-deux et une soixantaine est toujours entre la vie et la mort, tous excellents marins qui manqueront cruellement à la Marine et à leurs familles. La Sémillante et l’Égalité sont dangereusement diminuées et la Justice n’est plus qu’une prise en sursis… Vous n’avez pas embarqué à bord du meilleur convoi qui soit, Mademoiselle…


    Las, il observa les volutes de fumée se disperser dans la nuit et poursuivit :


    — Pour couronner le tout, le trésor que nous avons dérobé aux Américains pourrait bien nous avoir été ravi par un corsaire…


    — Vous ne pensiez pas ce que vous avez dit après la messe à propos du capitaine Leganioux ? Qu’il était un homme d’honneur ?


    — Sur ma vie, je l’ai pensé, mais je n’en suis plus si sûr…


    — Eh bien moi, je me fierais sans hésiter à une personne en qui vous avez placé votre confiance, Capitaine, trancha-t-elle.


    — Je vous remercie, Mademoiselle, votre bienveillance m’honore. Il n’y a pas que cela… nous déplorons un assassin à bord… Hum… Je crois que l’on pourra parler d’un beau fiasco… Voilà quelques-uns de mes tourments…


    Ils tirèrent de concert une longue bouffée.


    — N’y voyez aucun jugement d’ordre professionnel, Capitaine, cependant vous vous trompez, reprit-elle avec conviction, et vous devriez laisser plus souvent votre intuition commander vos réflexions. Je suis certaine que le Diwal va réapparaître et je peux vous affirmer qu’il n’y a plus d’assassin à bord de l’Égalité depuis qu’il a été puni pour son crime au mouillage de Wilmington.


    Belmonte ne put dissimuler sa surprise et l’implora du regard. Camille se délecta d’une généreuse rasade de rhum et le gratifia d’un regard rieur :


    — Vous espérez toujours tout savoir de l’humeur de vos hommes, Capitaine, mais vous savez bien que cela n’est ni possible ni toujours souhaitable. C’est la loi de l’entrepont qui a parlé et vous n’êtes nullement responsable de ce qui s’est passé…


    Il l’observa longuement. Elle s’était échappée d’une île telle une fugitive, elle avait volé des plans secrets dans le bureau du chef du renseignement américain et aujourd’hui, à l’égal de sa mère, elle était redevenue la muse de l’Égalité, partageant la vie des hommes comme leurs moindres secrets.


    — Me direz-vous ce qui s’est passé, Mademoiselle ?


    La Jolie Tigresse l’instruisit de ce qu’elle savait.


    Depuis son enrôlement à l’âge de quatorze ans, Sans-Souci avait toujours été le matelot du quartier-maître Girardin et l’Égalité était leur troisième embarquement. Pour son malheur, Sans-Souci était tombé amoureux de Ouédec. Fou de jalousie, Girardin avait attendu l’entrée de la Manche pour suivre son rival jusqu’aux poulaines et le jeter, assommé, à la mer. Ivre de chagrin, Sans-Souci avait menacé de tout révéler au lieutenant Duval. Dans un excès de rage, Girardin avait égorgé le jeune garçon.


    À Wilmington, l’absence providentielle du capitaine avait enfin permis à l’équipage d’administrer sa justice et Girardin reposait aujourd’hui par vingt brasses dans les eaux boueuses du Delaware, un boulet attaché au pied. Mû par le profit, Torche-Rhum avait imaginé faire chanter les auteurs de la sentence. L’équipe de l’aspirant Janiche avait voté à l’unanimité et Kandall avait réglé son sort au maître chanteur.


    — Tout cela parce qu’ils vous considèrent au-dessus de ces vilenies, conclut-elle, vos hommes vous respectent plus que quiconque, ils savent qu’ils sont votre première préoccupation, et ils vous protègent à leur façon.


    Belmonte réfréna une puissante envie de serrer la jeune femme dans ses bras. En quelques mots, Camille avait chassé ses démons comme le noroît chasse les nuages.


    — Je vous remercie pour ces confidences, Mademoiselle, et je vous sais gré de votre confiance.


    — Ma confiance serait-elle votre seule quête à mon égard, Capitaine ? murmura-t-elle d’une voix délicieusement rauque.


    Il sourit. Dieu que cette femme avait le don de l’enivrer !


    — Certainement pas, Mademoiselle, mais sans elle, aucune autre n’est possible…


    — Et avec ma confiance, Capitaine, quelles autres expériences avez-vous gagnées de vos voyages ?


    Il narra les richesses du vaste monde, comblant le goût immodéré de Camille pour l’aventure, et oubliant par la même occasion son projet d’inviter Duval à partager un verre de rhum. Depuis dix-sept ans qu’il risquait sa vie, jamais il ne s’était senti à ce point insouciant. À quatre heures du matin, les tribordais montèrent sur le pont et le temps reprit sa course inéluctable vers le jour suivant. À son tour, Camille se soumit de bonne grâce aux questions et fit le récit de son enfance. Elle évoqua longuement ce père qu’elle avait chéri plus que tout au monde, administrateur du Roi en province et qui conduisait sa famille sur les routes de France jusqu’à ce qu’il cède aux turpitudes de la Révolution, gravissant les marches du pouvoir aussi vite qu’il s’enivrait d’un nouvel orgueil. Le père aimant avait cédé la place à un tyran et Belmonte comprit l’immense blessure qui avait brisé le cœur de la jeune femme. Avec entrain, elle dit son admiration pour sa mère dont le tempérament avait favorisé son éducation au gré des déménagements. Camille aimait profondément son grand-père maternel, son oncle bien sûr et ses quatre cousins officiers, tous engagés dans cette Marine qui forgeait la vie des Granger depuis six générations. À propos de son éducation, il était évident que la jeune femme avait bénéficié des meilleures initiations.


    — Audaces fortuna juvat, Capitaine… J’ai même reçu l’instruction d’un maître escrimeur quand nous vivions à Lyon, conclut-elle au grand étonnement de Belmonte.


    À l’est, une lumière bleutée rapidement accompagnée d’éclats orangés jaillissait sur l’horizon. Telle une boule de feu, le soleil monta dans le ciel tandis que la lumière du jour gommait une à une les étoiles.


    — La mer est une grande dame changeante, reprit-elle, hier encore nous naviguions dans la purée de pois et ce matin, elle nous offre ses plus beaux atours. Seriez-vous un jour capable de ne plus fréquenter la mer, Capitaine ?


    Il inspira à plein poumons :


    — Je ne me suis jamais posé la question ainsi, Mademoiselle… Je vous avoue avoir souvent souhaité naviguer en temps de paix…


    Une voix soudaine venue des hauts brisa la tranquillité de l’instant :


    — Voile par le sud ! hurla la vigie.


    C’en était terminé de la voix chaude et des yeux doux de Camille. La frégate sortit de son inertie et Dupaillon, qui avait remplacé Duval, se rua sous le vent, lunette en main, balayant l’horizon dans la direction indiquée.


    Posée sur un océan encore sombre, la tache blanche grossissait à vue d’œil.


    — Que le Diable nous emporte ! jura le lieutenant en empruntant malgré lui l’expression à son commandant.


    Duval, Kernou, Victoria, Verrachea, tout juste vêtus de leur pantalon de nuit et d’un caban, se portèrent sur la dunette. Dans la mire de sa longue-vue, Belmonte reconnut le bâtiment et bénit les dieux.


    Tout dessus bâbord amures, le Diwal remontait à l’allure du près. Quand les pavillonneries devinrent déchiffrables, l’artimon du Malouin se tapissa d’une longue traînée de couleurs flottant au vent. Janiche, redevable pour tant de mansuétude et qui ne s’autorisait aucune légèreté depuis l’affaire qui avait impliqué son équipe, annonça d’une voix stricte :


    — Diwal à Égalité : « Fin de chasse. »


    Ainsi, il avait fallu neuf jours et neuf nuits à Leganioux et son équipage pour se défaire du dangereux corsaire qui rôdait dans le sillage du Delaware. Après cette poursuite qui avait dû être épique, la recherche de la petite escadre française dans la botte de foin Atlantique avait dû exiger tout le savoir-faire du Malouin. Revenu aux cartes, les mains posées à même la table de navigation, Belmonte savourait l’instant. Il sourit. Le propre du marin en général et du corsaire en particulier était bien le flair ! Passant à ses côtés, Camille lui glissa sur le ton de la confidence :


    — Votre intuition est votre meilleure alliée, Capitaine. Avec moi, naturellement.


    La Jolie Tigresse le gratifia d’une élégante révérence et laissa le maître de l’Égalité à ses devoirs.


    


    En fin de matinée, les conditions se dégradèrent sans coup férir, obligeant les navires à réduire la voilure et à redoubler d’attention. Le temps vira à la forte brise et la mer se creusa. Les jours suivants, on essuya deux tempêtes qui mirent les gréements et les hommes à rude épreuve. Pompant sans relâche dans la moiteur de la sentine, l’équipage des trois frégates s’escrimait à maintenir leur bateau à flot. Vaille que vaille, ballottée en tous sens, l’escadre préservait sa formation, l’Égalité au centre du dispositif, la Sémillante au nord, le Diwal sous le vent et la Justice en avant, imprimant sa piètre allure à ses conserves.


    Harassé, Belmonte arpentait jour et nuit son bâtiment, échangeant avec chacun des hommes et visitant l’infirmerie à chaque fois que possible. L’état de Philippe Bazas ne s’améliorait guère et le jeune homme, inconscient, plongeait chaque jour un peu plus dans l’inanition. Au moins les retrouvailles avec le corsaire avaient-elles redonné un supplément d’énergie aux hommes et remis l’avenir en perspective. Portés par les puissants vents d’ouest, malmenés par une mer formée dont les vagues déferlaient à lécher les vitres de poupe, les Français atteignirent enfin le quarante-septième parallèle.


    À cent cinquante milles au sud-ouest de Brest, le vent tomba, livrant la flottille à l’indolence sur un miroir sans fin, parfois troublé par les ondulations de bancs de baleines. Le ciel devint limpide. Voiles ferlées pour ne pas révéler leur présence, les navires furent momentanément remorqués par les chaloupes et serrèrent leur formation. À l’invitation de Mirandar, les quatre capitaines, une dizaine d’officiers ainsi que les deux femmes se retrouvèrent le temps d’une collation sur la dunette de la Sémillante. De mondaine, la soirée tourna vite au conseil de guerre, chacun estimant les chances d’éviter le maillage anglais et d’atteindre un port français. Le calme dura deux jours avant qu’une légère brise de nord-est ne remette les navires en mouvement.


    Bâbord amures, à la suite de l’Égalité, l’escadre vira et mit le cap sur Hendaye en ajustant sa voilure sur les deux nœuds de la Justice. À cette vitesse, n’importe quel lourd vaisseau de ligne était plus rapide. Conscientes de leur précarité, les vigies de chaque bâtiment scrutaient l’horizon sans relâche.


    Belmonte avait passé la nuit et la matinée à son bureau, amendant ou signant les dizaines de documents que lui présentait sans faillir le discret Vannec. Il regrettait sa négligence administrative des derniers jours et considérait les prochaines heures comme une punition nécessaire. Onze hommes de plus étaient morts de leurs blessures et l’infirmerie n’était plus qu’une plainte qui résonnait sourdement au cœur de l’Égalité, ce malgré les efforts de Mirabon et de ses précieuses aides-soignantes. Sa patience était mise à rude épreuve, mais il commençait à entrevoir une issue favorable à cette mission insensée.


    Bayonne… et de là Paris ! Si tout se passait bien, il pourrait au retour s’arrêter à Bordeaux et revoir sa famille.


    Surgissant par la fenêtre de poupe entrouverte, la voix de Lancou l’arracha aux visages des siens :


    — Voiles au vent !


    En une minute, la dunette grouilla de monde. Entouré du carré, Belmonte ajustait la mire de sa lunette. Cinq points blancs convergeaient lentement dans leur direction. Les projections allèrent bon train. Cependant nul ne fut assez naïf pour ne pas imaginer le pire. Le vent s’évanouit à la faveur de la nuit et les cinq voiles stoppèrent leur progression sans que l’on sût leur nature avec précision. Au petit jour, le vent revint par l’est. L’escadre française vira lof pour lof, cap sur la Manche et les visiteurs se firent un plaisir d’accompagner la manœuvre. Avec la Justice pour conserve, l’affaire était entendue. Avant midi, le rideau se leva. À cinq milles au vent, cinq pavillons rouge écarlate de la Royal Navy se dressaient dans un ciel devenu pur en une poignée de secondes. Une flamme de vice-amiral monta au grand mât du plus proche des trois vaisseaux de ligne. Assurément, l’homme qui commandait cette escadre tenait ses deux mille marins en main. En avant des vaisseaux, deux frégates cinglaient aussi lentement que sûrement sur les Français. La Justice faisait tout son possible pour accroître sa vitesse, sacrifiant ses derniers canons à la mer.


    Quand le vent tomba de nouveau en fin de journée, la distance entre l’Égalité et la plus proche menace était tombée à deux milles, laissant craindre l’attaque nocturne d’embarcations chargées d’équipes d’abordage.


    Sur ordre de Belmonte, le Diwal s’était approché à distance de porte-voix tandis que le couchant embrasait l’horizon. Concertée avec Duval, la décision de débarquer les deux femmes n’avait pas été sans écueils. Belmonte leur avait suggéré l’idée avec la plus grande délicatesse, mais devant leur farouche détermination à rester à bord, il n’avait pas hésité à recourir à la complicité du docteur. Il avait fait mine de céder et Manon et Camille avaient accueilli son invitation à dîner avec reconnaissance. Quand le puissant narcotique versé dans le vin blanc commença à faire son effet, le débarquement s’organisa.


    Peu avant de céder au sommeil, Camille, dont les paupières devenaient incroyablement lourdes et qui voyait sa mère déjà tombée dans les bras de Morphée, comprit l’artifice. Ses yeux roulant dans ses orbites en amande, elle accrocha malgré tout son regard :


    — Le Diwal, votre invitation… Vous n’êtes qu’un forban ! murmura-t-elle avant de sombrer à son tour.


    On les porta avec précaution, ainsi que les baluchons de leurs maigres effets personnels. Avant que Camille ne quitte le bord solidement embarquée sur les épaules de Lancou, Belmonte sortit la fiole de rhum de sa veste et la glissa dans le caban de la jeune femme, cependant que les hommes aux alentours tournaient la tête avec des pudeurs de jouvencelles.


    Depuis la dunette, Belmonte et Duval s’attardèrent un instant sur l’esquif qui s’éloignait en direction du Diwal. Un sentiment d’abandon envahissait leur cœur tandis que le soulagement satisfaisait leur raison. Duval roula du tabac et en offrit à son ami, un sourire en coin. Quand Camille et Manon se réveilleraient, Leganioux et Salib auraient bien besoin de tout leur flegme…


    La nuit tombait inexorablement, renvoyant la frégate à ses humbles dimensions sur l’immensité océanique.


    Belmonte ajusta son bicorne et apostropha l’aspirant d’une voix qui porta sur toute la dunette :


    — Monsieur Janiche, signalez au Diwal et à la Justice : « Bon vent. »


    Et s’adressant au second :


    — Lieutenant Duval, faites manger les hommes, je vous prie, et assurez-vous que le bosco soit généreux sur le rhum. Nous mettrons ensuite aux postes de combat.


    Une telle force allait purement et simplement les écraser.


    Se parlerait-on à nouveau demain ? Lesquels d’entre eux la mort allait-elle épargner ?


    La Justice et le Diwal envoyèrent l’aperçu, surmonté de leur grand pavillon. Ni Toulinguet ni Leganioux n’avaient trouvé meilleur moyen de communier. La Sémillante vint se ranger à quelques encablures au vent.


    La nuit passa dans la langueur rituelle d’une veillée d’armes.


    Du pont baigné par une lune exubérante montaient des chants mélancoliques. À cinq heures du matin, Belmonte invita son état-major à partager un café autour de la table de navigation. Si les Anglais ne s’élançaient pas cette nuit à l’assaut de leurs filets d’abordage, la prochaine journée avait plus de chance que toute autre d’être la dernière de leur vie. De pesante, l’atmosphère se mua en communion fraternelle et parfois même, on rit aux calembours de Verrachea et de Duval, ainsi qu’à la gouaille de Kernou.


    Le jour se leva sur un océan calme. Au nord-est, les navires de Sa Majesté arrivaient toutes voiles dehors, jouissant de la primeur d’une brise plus vigoureuse. Belmonte posa le compas sur la carte du golfe de Gascogne et parcourut de sa lunette les alentours. À tribord, le soleil montait sur l’horizon, illuminant l’infini. En arrière, les dérisoires taches blanches de la Justice mutilée et du Diwal chargé de richesses, n’avaient guère progressé de plus de quelques milles dans la nuit. Visibles des vigies anglaises, ils avaient fort à craindre car si le corsaire pouvait espérer échapper aux lourds vaisseaux de ligne, tous deux demeuraient des proies aisées pour les frégates anglaises, plus rapides et qui arrivaient avec le vent.


    Il se rendit au balcon et balaya le pont batterie du regard. Les vingt-deux équipes de huit canonniers, leur bandeau noir autour de la tête, l’observaient avec respect et fatalisme. Dans les hauts, gabiers et fusiliers se partageaient les vergues et les enfléchures sur fond de voiles blanches à peine gonflées.


    Belmonte songea que mourir sous un pareil beau temps était cruel. Il ordonna :


    — Monsieur Janiche signalez à la Sémillante, je vous prie : « Égalité aborde ennemi au sud. »


    S’adressant à l’équipage, sa voix rugit du beaupré au nid-de-pie :


    — Marins de l’Égalité ! Sommes-nous toujours à l’honneur ?


    La bronca déferla et se transforma en une succession de hourras. La Sémillante envoya l’aperçu et lofa rapidement à la rencontre de la frégate située au nord. Mirandar laissait éclater son courage.


    Tribord amures, l’Égalité serra le vent au plus près et convergea vers sa pendante anglaise de quarante canons. La dîme prélevée par les Américains, cinq dix-huit livres à bâbord et deux à tribord auxquels s’ajoutaient trois des huit canons sur les gaillards, n’allait guère rendre l’ouvrage facile. Et les hommes tombés allaient faire cruellement défaut. Quand l’ennemi se trouva à moins d’un mille au vent, sa première bordée déchira le silence de l’océan. Une pluie de boulets laboura la mer à quelques dizaines de mètres de l’Égalité. Pour la première salve de ses dix-huit livres, l’Anglais démontrait un sens aigu de la précision. L’Égalité attendit patiemment le train de houle suivant et quand le léger surcroît de vent la fit gîter un brin, sa bordée, réglée à la hausse maximale, partit telle une éruption de plomb. La plupart des projectiles de près de dix kilogrammes touchèrent au but, arrachant cordages et voiles, et fauchant une poignée de vies dans les hauts. L’Anglais savait tout autant à quoi s’en tenir. En réponse, sa deuxième bordée fit mouche. Le souffle des boulets traversa le pont de l’Égalité à hauteur des pavois, martyrisant les bois et les chairs. Tandis que le soleil montait dans le ciel, les deux frégates entamaient l’implacable processus qui conduisait du canonnage à l’abordage. Le carnage qui s’ensuivrait répugnait à Belmonte, qui préférait soumettre l’ennemi à la manœuvre, mais dans ces circonstances, il n’avait guère le choix. L’Égalité eut la primeur de pilonner l’ennemi dès la troisième bordée. Depuis la dunette, Belmonte jaugeait l’Anglais qui réduisait sa voilure avec célérité. Satisfait, il constata que le damier longitudinal qui entourait les sabords anglais présentait quelques trous béants. Son gréement en revanche était constellé d’uniformes rouges, fusils en joue, dont le feu nourri se précisait de salve en salve. À cent mètres de distance, la masse de l’Anglais fit cracher ses douze caronades. Campé près du poste de barre, Belmonte attendait cet instant avec horreur. Le souffle de la mort s’abattit sur l’Égalité sous la forme d’un déluge de centaines de billes de plomb. Sur le pont et sur les gaillards, les hommes étaient fauchés par douzaines, tant par les balles que par les éclisses de bois, prélude à la gangrène pour les malheureux survivants. Deux timoniers sur quatre s’écroulèrent dans un bruit sourd et sans cri. Ils furent immédiatement remplacés. Une fumée noire envahit le pont et la dunette, tandis que l’odeur âcre de la poudre s’attaquait aux gorges et aux poumons. Sur sa gauche, Belmonte aperçut Duval défaillir un instant avant de se redresser. Il n’eut pas le temps de l’interroger.


    L’Égalité lâcha une dernière bordée à bout portant dans le flanc de son vis-à-vis et l’abordage se fit dans le crépitement sinistre des espars qui cédaient sous la pression démente des deux navires lancés à quatre nœuds. Quand les coques vinrent à se toucher, le choc ébranla les structures au point que des hommes des deux bords glissèrent des enfléchures. Criant dans leurs chutes, les corps s’écrasaient de part et d’autre sur les ponts. Belmonte descendit deux à deux les marches du grand escalier et prit la mesure du chaos. Sur le pont principal, les survivants, encore choqués par le souffle meurtrier des écrabouilleurs, retrouvaient peu à peu leurs sens tandis qu’une centaine d’hommes gisaient dans le sang au milieu d’un enchevêtrement de bois, de cordages et de mille autres objets fracassés.


    Des grappins partaient désormais de l’Anglais avec un synchronisme parfait. Mécaniquement, des petits groupes d’Égalités recommençaient à faire corps ici ou là et lançaient à leur tour des grappins. L’étreinte de cordages de chanvre tressé de deux et de trois pouces se resserra infailliblement sur les deux frégates.


    À quelques mètres de Belmonte, brandissant sabres, pistolets, pics, couteaux et haches, les visages d’une foule d’Anglais prêts à en découdre vociféraient. Une douzaine de planches jaillirent de l’ennemi et s’affalèrent sur les pavois de l’Égalité. Le flot des assaillants, enivré jusqu’à plus soif et hurlant à la mort, se déversa sur le pont du Français.


    Belmonte brandit son sabre en direction des premières planches et hurla à la ronde :


    — Hardi les gars ! À rejeter l’Anglais !


    Une furia de hurlements salua l’incitation, certains blessés se relevant pour mieux combattre avec leurs compagnons. Les premières escarmouches laissèrent vite place à une mêlée sauvage et sans pitié, dans un grand tintamarre de lames d’acier qui s’entrechoquaient. Partout on se battait sur des corps mutilés, le sang inondant toujours plus le pont devenu dangereusement glissant.


    Un groupe d’Anglais forcenés assaillait la coupée tribord et progressait en suivant l’irrésistible élan impulsé par leur capitaine qui coupait, tailladait ou embrochait tout ce qui se trouvait sur son passage. Ils se heurtèrent avec fracas aux solides hommes du génie, menés par Verrachea dont le chapeau à plume dessinait de larges cercles au gré des mouvements de son sabre. À son tour, Belmonte se jeta dans le carnage. Il esquiva une lame et sabra en deux l’épaule d’un lieutenant dont la tête se figea. Une pique aurait pu transpercer le dos du capitaine de l’Égalité si Lancou n’avait poignardé son assaillant une seconde plus tôt. À l’avant, la charge de Dupaillon et de ses hommes parvenait à contenir les tuniques rouges au prix de lourdes pertes. Belmonte nota que le flot bestial provenant de la frégate anglaise se tarissait. L’Égalité avait certes entamé le combat diminuée, mais la précision et la cadence de ses bordées successives avaient remis les pendules à l’heure.


    Dans les hauts, les fusiliers échangeaient des tirs nourris, clairsemant définitivement les vergues de ses occupants.


    — À moi l’Égalité ! rugit-il.


    Les survivants firent corps autour de leur commandant et remontèrent le pont en direction du gaillard d’avant. Le choc avec l’équipe emmenée par le capitaine anglais, dont le visage était recouvert de sang, précipita immédiatement une demi-douzaine de marins des deux camps dans l’au-delà. L’affrontement avec son alter ego obligea Belmonte à des trésors d’esquives et de bottes tandis qu’il pourchassait l’Anglais entre les canons et les enfléchures des haubans. Une tunique rouge enragée s’approcha de lui par-derrière, baïonnette au canon. Le coup de pistolet de Verrachea qui sabrait deux matelots à vingt pieds de là stoppa net les velléités du soldat qui s’écroula d’une balle dans la tête. Deux cents hommes, plus ou moins valides, se battaient encore à mort avec à peu près tout ce qui leur tombait sous la main. Venant du grand escalier, la charge conduite par Duval, suivi d’une vingtaine d’Égalités vociférant armes aux poings, desserra l’étreinte des Anglais sur cette partie du pont. Sa veste tailladée en de multiples endroits, le visage du second était livide. Belmonte sauta des enfléchures tribord et accula l’Anglais par une série d’attaques qui le mirent dos au grand mât. Il contra et enroula la lame ennemie de la sienne, l’envoyant tournoyer dans le ciel. Cette dernière retomba sur la tête d’un solide Anglais qui tentait d’étouffer Lancou avec une garcette. Désarmé, le capitaine anglais attendit stoïquement l’estocade finale.


    — Capitaine, c’est terminé, dit Belmonte en levant la garde.


    Une expression de fureur traversa le regard du vaincu.


    — Damned French ! hurla-t-il en bondissant sur lui un couteau à la main.


    Tel un félin, Belmonte se fendit et la lame de son sabre transperça le cœur de son assaillant. Une expression de terreur s’imprima sur son visage et l’Anglais rendit l’âme sur-le-champ. Leur capitaine mort, leurs rangs décimés par l’impétuosité française, la cinquantaine de survivants d’un assaut qui en avait impliqué deux cent trente jeta les armes à terre.


    À bord de la frégate anglaise, l’équipe de Dupaillon et une section de fusiliers entraînée par le capitaine Victoria posaient déjà le pied sur la dunette et mettaient à la raison ses derniers occupants. Le pavillon de la couronne britannique descendit du mât d’artimon sous les hourras des équipes qui avaient mené la contre-attaque. L’abordage n’avait pas duré plus de dix minutes.


    Un cri de victoire déferla sur l’Égalité. Quand la clameur se tut, les gémissements de dizaines de mourants prirent la relève. Au milieu d’un capharnaüm de corps, de cordages et de bris de bois enchevêtrés, Belmonte, maculé de sang, la chevelure hirsute et le visage noir de poudre, remonta le pont, suivi comme il pouvait par Duval dont l’uniforme avait viré au brun. Il confia à Janiche le soin d’organiser la prise en charge des blessés et au colonel Verrachea la garde des prisonniers.


    Les hommes encore debout ressemblaient étrangement à l’idée que l’on pouvait se faire des fantômes du Hollandais Volant. Dans leurs yeux hagards, on pouvait aussi lire de la fierté. À l’entame de la première marche, Belmonte prit doucement Duval par le bras :


    — Comment te sens-tu, Jean ? s’inquiéta-t-il, désolé de voir son ami à ce point diminué.


    — Comme un marié à la noce, Commandant ! lui répondit le second d’une voix cassée.


    Parvenu sur la dunette dévastée par les caronades anglaises, Duval s’écroula sans coup férir. Inconscient, il fut emporté à même le dos de Lancou. Une envie de vomir saisit Belmonte. L’idée de perdre Jean Duval lui était insoutenable.


    Soudain, à deux milles dans l’étrave, une terrible déflagration embrasa l’océan. La frégate anglaise aux prises avec la Sémillante venait d’exploser, projetant des tombereaux de bois, de cordages, de voiles et de corps dans le ciel et propageant un incendie fulgurant à bord du Français. Il devint vite évident que les deux cent soixante survivants de Mirandar étaient promis à un brasier d’enfer. Sur le pont ravagé de l’Égalité, les blessés rejoignaient les valides le long des pavois meurtris, comme hypnotisés par la conflagration. Haletant, le visage noirci de poudre et le cou sanglant, Dupaillon arriva sur la dunette. D’après ce que Belmonte avait aperçu du pont batterie et du gaillard d’avant, la note devait être salée. Le lieutenant salua avec une émotion inhabituelle :


    — Mes respects, Commandant, l’Anglais est sous contrôle. La moitié de notre bordée tribord est inopérante. Nous avons perdu une cinquantaine d’hommes et quatre-vingt sont blessés ou disparus. Des boulets explosifs ont frappé l’infirmerie… C’est une horreur en bas, Commandant…


    — L’infirmerie a été touchée ? répéta-t-il d’une voix neutre.


    Dupaillon hésita un instant.


    — C’est que… on y voit le jour des deux côtés, Commandant, il n’y a plus grand-chose ni plus grand monde…


    Belmonte inspira aussi longuement que difficilement. En quelques jours seulement, l’Égalité avait perdu plus de la moitié de ses valeureux marins.


    — Vous vous êtes remarquablement battu, Lieutenant. Rejoignez votre équipe et félicitez les hommes, je vous prie.


    Pour la première fois depuis qu’il avait embarqué, une lueur de satisfaction emplit le regard du troisième lieutenant qui disparut aussi vite qu’il était arrivé. Meurtri par la perte de tous ces braves, Belmonte se fit violence pour endosser la plus lourde de ses responsabilités du jour et trouva le temps de se féliciter d’avoir débarqué Camille et sa mère.


    À moins d’un mille au vent, les trois vaisseaux de ligne arrivaient toutes voiles dehors, sabords ouverts. Il songea que le vice-amiral anglais devait être passablement échaudé par la perte de ses deux frégates et cette pensée l’aida à entériner sa terrible décision. Au prix d’un ultime sacrifice, ils avaient fait leur devoir. Pour autant, dans moins de dix minutes, tapi sous les murailles de voiles des vaisseaux de ligne, un déluge de flammes et de feu s’apprêtait à les pulvériser. Un seul passage ferait de sa frégate une épave. Lancou, solide comme un roc malgré une épaule et un avant-bras hâtivement bandés, lui tendit une lunette miraculeusement indemne.


    Il balaya l’horizon au sud. La Justice et le Diwal apparurent enfin dans sa mire, minuscules points blancs sur un horizon sans fin. Il replia la lunette et s’approcha du poste de navigation criblé de balles. La vue de Kernou solidement campé devant la table en ruines, ses cheveux blancs noircis de poudre, le consola. Le Druide le regardait fixement avec dans les yeux un mélange de respect et de peine immense. La gorge nouée par la décision inédite qu’il s’apprêtait à prendre, Belmonte s’approcha de la barre et serra les poignées dont l’acajou était intact.


    — Monsieur Kernou, amenez les couleurs je vous prie !


    Devant la mine renfrognée du vieux maître pilote, le capitaine de l’Égalité ajouta calmement :


    — C’est un ordre, monsieur Kernou.


    Jamais depuis qu’ils se connaissaient, Belmonte n’avait apporté cette précision.


    Le clin d’œil du vieil homme fut sa seule réponse.


    Lentement, comme résigné, le pavillon aux trois couleurs descendit le long du mât d’artimon sous les regards émus et reconnaissants des survivants. La dunette n’était plus peuplée que d’hommes à bout de forces et parfaitement conscients de la grandeur de leur sacrifice. La Sémillante et l’Égalité avaient fait honneur à leur pavillon.


    Les trois vaisseaux mirent en panne à quelques encablures et une demi-douzaine de chaloupes bondées de tuniques rouges firent force de rames en direction des Français. Quand la haute stature du capitaine de pavillon du vice-amiral Dellowney franchit la coupée dévastée, il mesura immédiatement l’étendue des dégâts. Manifestement, le Français n’en était pas au premier combat de sa traversée. D’allure distinguée, William Kaegger dévisagea le capitaine de la célèbre Égalité. Percevant la force et la dignité qui émanait de cet homme, Kaegger comprit la formidable influence que devait avoir ce capitaine sur son équipage.


    Belmonte avança d’un pas :


    — Capitaine Gilles Belmonte, je m’en remets à vous, Monsieur, dit-il en offrant son sabre à l’Anglais.


    Kaegger sembla réfléchir un instant. Les hurlements du vice-amiral, consécutifs à la perte de ses deux frégates, retentissaient encore à ses oreilles. « Tuez le premier de ces excités qui bougera le petit doigt ! » lui avait-il ordonné avec fureur en regardant sa deuxième frégate baisser pavillon après que la première soit partie en cendres.


    Le capitaine Kaegger prit le sabre, pointa la lame vers la hanche de Belmonte et l’engagea dans son fourreau.


    — Je suis le capitaine de vaisseau William Kaegger, le vice-amiral Dellowney vous attend, Capitaine.


    — J’ignore ce que sont devenus beaucoup de mes hommes, puis-je prendre de leurs nouvelles, capitaine Kaegger ?


    — Je crains que le vice-amiral Dellowney n’ait guère de patience, Capitaine…


    — Me ferez-vous parvenir des nouvelles ?


    — Vous avez ma parole d’officier, Monsieur, répondit l’Anglais. À ce propos, où puis-je trouver le capitaine Presley ?


    — Il est mort, capitaine Kaegger. Il est mort sous ma lame.


    Son dernier regard pour ses hommes et sa frégate lui fendit le cœur. Belmonte franchit la coupée et prit place dans la chaloupe, entouré par six fusiliers. Les seize nageurs imprimèrent une cadence soutenue à l’embarcation sans oublier de jeter un œil à ce capitaine français dont le nom parcourait les carrés et les entreponts de la Navy. Dans l’étrave, la haute muraille du vaisseau de premier rang le HMS Thunderbolt masquait déjà la ligne d’horizon. Belmonte réalisa brutalement ce que l’avenir lui réservait.


    Prisonnier ! Il était prisonnier ! C’en était terminé de la liberté, ce bien si fondamental dont on ne mesure la grandeur qu’une fois perdu.


    Il s’interdit d’afficher son dégoût et sa terreur et leva les yeux vers le ciel. Un sourire qu’aucun des Anglais de la chaloupe ne comprit éclairait son visage.


    À cette heure, au-delà de la ligne d’horizon, le trésor des Américains était toujours en route pour la France.


    * * *


    À des milliers de milles du lieu de perdition de l’escadre française, le cortège militaire qui entourait chacun des déplacements du chef du renseignement des États-Unis arrivait sur le port de Wilmington. L’escorte dont les sabots martelaient les pavés stoppa au niveau du quai d’honneur. Un marine déplia les marches et ouvrit la porte de la berline ornée de l’aigle américain.


    Emmitouflé dans son lourd manteau de général, Cornelius McCartney sauta à terre et embarqua à bord de la grande chaloupe de rade. Sous un ciel menaçant, le lieutenant de quart mit aussitôt le cap sur le HMS Rose, affrontant les violentes bourrasques qui balayaient le fleuve. Réfugié dans la chambre arrière, McCartney observait par les petites fenêtres dégoulinantes les berges défiler et il repassait le fil des dernières semaines.


    Les informations parvenues au service par différentes sources avaient fini par constituer un faisceau de preuves. À plusieurs reprises, la conduite des hommes du commodore Stuart en aval du port de Wilmington n’avait pas manqué de surprendre. Des observateurs affirmaient voir des embarcations anglaises rôder autour de leur ancien vaisseau de ligne à la nuit tombée. À toutes fins utiles, McCartney avait ordonné qu’une section de marines prenne ses quartiers à bord du Rose, doublée d’une équipe d’investigation. Quand la nouvelle de l’existence d’une cache violée et d’un message incompréhensible était parvenue à Philadelphie, le général avait sauté dans sa voiture.


    Dans l’étrave, le vaisseau grossissait à vue d’œil. McCartney, mû par une mauvaise prémonition, dissimula un mouvement d’humeur.


    Une autre information l’intriguait au plus haut point. Lors de la réception de la délégation anglaise, le commodore Stuart lui avait narré avec force détails et une pointe de fiel comment les Français s’étaient fait reconduire au large sous les yeux de son escadre. Interrogé, Moore avait démenti qu’une corvette de la Navy ait escorté l’Égalité. Pourquoi donc les Français avaient-ils maquillé leur corvette et entouré leur départ de telles précautions ? Les hommes du capitaine Belmonte avaient volé le Turtle Three, poussant l’outrage jusqu’à signer leur forfait. Se pouvait-il que le vol du sous-marin n’ait été qu’une diversion ?


    La chaloupe crocha dans l’échelle de coupée et, cueilli par un grain, il hissa barreau après barreau sa forte stature sur le pont. Un vieux sergent bedonnant l’accueillit d’un air penaud. Une lampe à la main, il le conduisit dans les entrailles du vaisseau jusqu’à la soute à boulets.


    Dans l’étroit couloir tribord, deux marines montaient la garde devant une pièce exiguë où s’entassait un amas de planches, de palans et de cordages.


    Le sergent commenta avec prudence :


    — Nous n’avons touché à rien, Général, le message est en bas.


    Cornelius McCartney arracha la lampe à huile des main du sergent, empoigna l’échelle et descendit au fond du puits en choisissant d’ignorer les odeurs pestilentielles.


    Sur une cloison, une petite lueur ronde incrustée dans le vieux chêne attira son attention.


    Sous la pièce d’or, on avait gravé au couteau :


    
      « Gros-Jean comme devant. »

    

  


  
    ÉPILOGUE


    
      Comté du Pembrokeshire, Pays de Galles,


      2 mars 1800

    


    SUR LES HAUTEURS de Hook Point, tournant le dos à une forêt qu’encadraient de vertes prairies vallonnées, la riche demeure des Davies dominait le bras de mer de Milford Haven.


    Élevée sur deux étages, elle ne comptait pas moins de quatre conduits de cheminée qui tiraient tous à plein régime. Depuis la terrasse dont les six colonnes de pierre blanche donnaient au sud, on apercevait par temps clair l’embouchure vers le large. Quelques nuages blancs balayaient un ciel azur et dessinaient par endroits des silhouettes familières pour qui avait un peu d’imagination. Dans l’angle sud-ouest, une véranda en forme de dôme et recouverte d’un toit de verre donnait à voir l’estuaire et sa rivière à cent quatre-vingts degrés. Dans cette pièce confortable qui tenait lieu à la fois de salon de thé et d’observatoire astronomique, le capitaine de vaisseau George Davies initiait non sans mal le prisonnier sur parole Gilles Belmonte aux subtilités du thé.


    Agrémenté d’une riche collection de végétaux exotiques, d’un poêle et de fauteuils en cuir d’Italie, le petit havre de paix de l’Anglais accueillait également des modèles rares de lunettes télescopiques posés sur des trépieds et pointant indifféremment vers le large ou vers le ciel.


    Comme tous les jours depuis trois semaines que durait leur cérémonial, l’horloge sonna cinq heures. Sur la table basse en fer forgé reposait un service et sa théière fumante au côté de journaux. Élégamment vêtu d’une veste en satin bleu à queue-de-pie et d’un pantalon de lin blanc, Davies, qui avait retrouvé fière allure après des mois de privations, se pencha sur la table et servit adroitement son invité de fortune. Le héros de la Royal Navy avait paradé durant des semaines dans le pays et il jouissait enfin d’un peu de repos dont il goûtait chaque moment dans sa demeure familiale. Mais à cet instant, les nouvelles étaient de nature à lui faire redouter l’entretien à venir.


    — Ce thé arrive tout droit des Indes. Un mien cousin en fait le commerce depuis peu et je dois dire qu’il est d’un arôme exquis. Allons-nous parfaire votre connaissance de nos mœurs avec cette nouvelle saveur, Gilles ? demanda-t-il aimablement.


    Belmonte, les traits tirés par la fatigue et les tourments, retroussa les manches de sa chemise de soie et tendit la tasse à son hôte :


    — Vous ne cessez de trouver de nouveaux filons à votre insipide breuvage, Georges, décidément, mes conditions de captivité n’en finissent pas de se dégrader.


    Ils échangèrent un regard amusé et Davies saisit l’occasion :


    — Vous n’aurez guère le loisir de vous gausser de mes thés plus longtemps, mon ami. Un coursier est arrivé de Londres. Je quitte Milford Haven demain matin pour une longue absence.


    Belmonte se garda de questionner son hôte à propos de sa nouvelle mission. Davies repartait. Quoi de plus banal dans la vie d’un marin ? Aussi attendue soit-elle, la nouvelle l’attristait. Il jeta un œil à la pile de journaux et songea à la précédente parution du Naval Chronicle, le si rigoureux périodique maritime anglais. Une précédente parution lui avait révélé que la Justice avait été capturée à quelques milles de l’île de Groix. Si près du but ! Charles Toulinguet ne méritait vraiment pas cela.


    — La Cassandre ? interrogea-t-il simplement.


    — Elle va effectivement reprendre son nom, répondit Davies comme si la chose allait de soi.


    Leurs regards se tournèrent instinctivement en direction des vitres.


    Belmonte roula du tabac. Ainsi, Davies repartait pour une destination lointaine. Probablement les Indes ou encore le Pacifique. Cette captivité qu’il avait sciemment décidée lui coûtait bien au-delà de ce qu’il avait redouté. La mer, si proche et pourtant inaccessible, envoûtait quotidiennement ses rêves de liberté. Il gratifia son hôte d’un regard reconnaissant. Davies s’était durement battu pour obtenir la garde du capitaine français alors qu’une Couronne et tout un peuple, chauffés à blanc par l’insolence de ses succès, rêvaient de condamner l’infâme serviteur de l’ennemi de longue date et de surcroît révolutionnaire. Le capitaine de la Cassandre avait tu les secrets entourant son évasion, ajoutant malgré lui au mythe. À son vieil ami Horatio Nelson, il avait raconté toute l’histoire et seule l’influence du vainqueur d’Aboukir évitait pour l’instant à Belmonte une mort douteuse dans une geôle infecte ou un procès indigne avec pendaison à la clé.


    Comme s’il devinait ses pensées, Davies dit :


    — À Saint-Pierre, vous avez fait exploser le Furious alors qu’il était au mouillage, exactement comme Nelson le fit de l’Orient en Égypte. Il ne peut plus y avoir de procès ! Une accusation pour combat déloyal est désormais inimaginable. Ma demeure est la vôtre, Gilles, je suis convaincu qu’un échange sera bientôt possible.


    — Vous vous comportez en frère, George.


    — Vous le fîtes jadis pour moi, mon frère… Par simple curiosité, puis-je vous poser une question indiscrète ?


    Belmonte opina.


    — Les frégates américaines, c’était vous, n’est-ce pas ?


    — Nous avons effectivement croisé la route de l’Arrow et du Delaware…


    Edmund Reichenmarcht, le majordome prussien de la famille, frappa à la porte et annonça l’arrivée d’un visiteur de marque.


    Davies se leva et indiqua la dernière parution du Naval Chronicle ainsi qu’un exemplaire de la Gazette nationale.


    — Il y a là des articles qui devraient vous intéresser… Je vous rappelle que ma mère vient dîner ce soir et qu’elle a souhaité votre présence. Mon épouse sera de retour de Cardiff cette semaine. Charlotte illumine cette demeure comme personne et je ne doute pas que la présence d’une compatriote vous soit d’un grand réconfort.


    — Merci, George.


    La porte se referma sur un Davies contrarié de n’avoir tout dit. Belmonte déboutonna le haut de sa chemise et alluma un cigare. George parti, il allait être difficile d’obtenir des nouvelles du pays et plus difficile encore de tuer le temps. Cinq semaines plus tôt, à peine le vice-amiral Dellowney s’était-il emparé de l’Égalité qu’il plaçait Belmonte à l’isolement. Jean Duval était-il toujours en vie ? Bazas avait-il survécu à ses blessures ? Combien d’autres étaient morts ? À cette heure, l’Égalité subissait le même triste sort que la Justice, tout comme les milliers de braves marins français abandonnés à leurs bourreaux sur d’infâmes pontons flottants. Une vision de sa frégate voguant sous pavillon britannique surgit et lui serra le cœur.


    Et le Diwal ? Ce diable de Malouin et son compagnon barbaresque avaient-ils réussi à rejoindre un port français ?


    Camille était-elle sauve ?


    Puisse-t-elle, avec sa mère, retrouver l’amour et la protection de l’amiral Granger.


    Une foule de questions angoissantes ajoutait à l’oisiveté de sa captivité. Il noua sa chevelure anarchique avec le catogan de soie bleue offert par Mme Davies mère et s’empara du périodique français dont les quatre premières pages étaient toutes à la gloire du nouveau consulat provisoire et de son dirigeant le plus emblématique : Napoléon Bonaparte. Belmonte dévora les articles d’un trait. Il lut avec bonheur que la France renaissait de ses cendres et voguait vers la victoire finale, prélude à la paix. Les rédacteurs relataient à qui mieux mieux le récent plébiscite de la Constitution au suffrage universel, laquelle conférait à un général de trente ans tous les pouvoirs législatifs, diplomatiques et militaires du pays.


    Il songea que pour la première fois dans sa carrière, une issue à la barbarie qui secouait le Nouveau Monde et l’Europe depuis vingt-cinq ans était imaginable. Après tout, peut-être un échange serait-il bientôt possible ?


    En cinquième page, le titre en lettres grasses lui sauta aux yeux :


    « Les frégates Égalité et Sémillante stoppent une escadre anglaise ! »


    L’auteur narrait avec force détails et ridicules illustrations à l’appui, comment, revenant d’une mission de paix auprès des Américains, le victorieux capitaine Belmonte ainsi que l’illustre capitaine Mirandar avaient détruit deux frégates anglaises et combattu trois vaisseaux de ligne. Outrageusement mensonger, le récit soulignait que jamais dans l’histoire navale une si petite force n’avait stoppé une telle débauche de flammes et de feu. À croire que c’était les Français qui avaient capturé les Anglais. Consterné par tant de fables, Belmonte s’émut cependant de lire qu’une cérémonie à la mémoire des marins de la Sémillante avait réuni des milliers de personnes devant l’Hôtel de la Marine. Il ne trouva en revanche pas une ligne sur le combat livré à l’Arrow et au Delaware ni à propos de la Justice ou du Diwal. À la fin de l’article, l’auteur mentionnait qu’eu égard à la perte de son navire, une convocation en conseil de guerre attendait le capitaine de l’Égalité, mais que les états de service et la conduite dudit capitaine le mettraient certainement à l’abri d’une condamnation.


    Perplexe quant à ce dernier chapitre, Belmonte raviva longuement son cigare. Si le conseil en question était pourvu d’officiers généraux tel que l’amiral Hautebois, il avait au contraire du souci à se faire…


    Il s’empara du Naval Chronicle et s’étonna une fois de plus de la précision du périodique anglais. État de la flotte, combats, lancements de nouveaux navires, expéditions lointaines, mises en cale sèche, promotions, mariages et décès, absolument tout de la vie de la Royal Navy y était consigné avec une rigueur toute britannique. Qu’un tel journal ait tant d’influence sur l’opinion publique en disait long sur la place de la marine dans ce pays. À la rubrique « Foreign Navies », Davies avait entouré une colonne. On y racontait que les frégates américaines USS Arrow et USS Delaware étaient rentrées au port de Boston durement endommagées, sans que le ministère aux ordres de l’amiral John Moore n’ait souhaité communiquer sur le sujet. On évoquait toutefois la possibilité que les Français ne soient pas étrangers à l’affaire. La nouvelle de la mort du master-commandant Philippe de La Motte lui causa une vive émotion. Pauvre Henri ! Comme si la vie s’acharnait à les détruire, lui et sa famille. L’enfer de cette nuit de combat contre son ancien commandant ressurgit. Autant de morts entre deux anciens frères d’armes était d’une stupidité folle.


    Une autre chronique s’enthousiasmait qu’un mois plus tôt, l’USS Constellation de trente-huit canons avait mis en fuite la Vengeance de quarante canons, au large de Saint-Christophe. En toute logique pour les Anglais, conclut Belmonte, l’affrontement sanglant entre marines française et américaine était un don de Dieu !


    Un valet apporta du café et se retira sans un mot. Il avala le breuvage avec délice tout en injuriant le ciel. Il devait bien admettre que cette marine qu’il servait depuis son enfance, à force d’impréparation et d’absence d’une vision, cédait sans retour les clés des océans aux Anglais et probablement aussi, un jour, aux Américains. Cette pensée exacerba son sentiment d’abandon et d’inutilité.


    


    Tôt le lendemain matin, dans la grisaille d’une aube hivernale, Davies et Belmonte échangeaient un dernier regard sur le paddock de la résidence. La berline familiale, tirée par quatre chevaux dont les nasaux fumaient, patientait au pied des marches. George Davies plongea un regard douloureux dans celui de son ami :


    — Gilles, avant de nous quitter, il y a une chose que je dois vous dire…, lâcha-t-il d’un ton grave.


    Belmonte capela son manteau.


    — Je vous écoute, George.


    L’Anglais inspira longuement.


    — Mon départ précipité m’oblige à vous informer sans ménagement de la cruelle vérité… Le docteur Mirabon est mort de ses blessures à Londres…


    Le coup fut brutal. Le visage bonhomme de Jean Mirabon apparut et Belmonte refréna une violente envie de pleurer.


    Son ami et mentor, le plus grand chirurgien de marine qu’il lui avait été donné de connaître et sans doute aussi un père spirituel, n’était plus. Le monde et ses complications n’auraient plus jamais la même saveur.


    — J’ai fait fleurir sa tombe en votre nom…, commenta Davies que les mêmes tourments avaient frappé plus souvent qu’à son tour.


    Belmonte observa l’Anglais et songea qu’en tant qu’officier de la Marine républicaine, son devoir aurait été de tuer cet homme. La guerre, décidément, n’avait pas de sens. Elle ne servait que des spéculateurs et autres canailles, tandis que des hommes brillants comme Jean Mirabon ou accomplis comme George Davies allaient à la mort.


    Ses yeux verts noyés de chagrin, il redressa la tête :


    — C’est une aimable attention, George, je vous en suis très reconnaissant. Avez-vous d’autres nouvelles de mes compagnons ?


    Davies, qui semblait s’être préparé à l’entretien, récita :


    — Ils sont sous bonne garde à bord de l’Égalité en rade de Spihead. Je tiens d’un capitaine de mes amis que votre second n’est pas tiré d’affaire. Il a décliné un transfert à l’hôpital ainsi qu’une liberté sur parole pour demeurer auprès de votre équipage. Le colonel Verrachea a fait l’objet d’un échange de prisonniers la semaine dernière et le lieutenant Bazas, qui n’est pas encore remis de l’amputation de sa jambe, va l’être prochainement. Quant au lieutenant Dupaillon, il a été repris avec une poignée d’hommes au terme de leur troisième tentative d’évasion… Je crains que ceux-là ne soient sévèrement punis…


    L’image de ses hommes, émérites compagnons de victoires et aujourd’hui brisés, croupissant à bord de leur propre frégate et soumis à la brutalité des geôliers, lui donna la nausée.


    — La Navy n’a donc pas enrôlé l’Égalité ? demanda-t-il soudain.


    Davies scruta son ami dont la douleur se lisait à livre ouvert.


    — Hum… pour le moment, des visites de civils sont organisées à bord… moyennant obole…, dit-il en baissant les yeux. À terme, il semble qu’elle soit promise à un capitaine de vaisseau français, un royaliste qui a suivi Monsieur en exil à Londres.


    Belmonte but le calice jusqu’à la lie et conclut :


    — Merci, George. Je n’aurais pas voulu qu’un autre que vous me dise ces choses.


    — Adieu, Gilles. Puissions-nous nous fréquenter en paix.


    Les deux hommes échangèrent une poignée de mains et le carrosse s’élança avec fracas sur les pavés de pierre.


    Davies parti, Belmonte se retrouva dans la demeure avec pour compagnons les membres du personnel à son service qui, avec le temps et voyant en quelle estime le tenait leur maître, s’étaient pris de sympathie pour le capitaine français. Malgré le confort de sa prison dorée, les jours suivants le plongèrent dans une profonde mélancolie. Il était coupé du monde et sauf à connaître les potins du comté que lui narraient volontiers les domestiques avec lesquels il conversait parfois, nulle nouvelle de France ni du monde ne lui parvenait.


    Tous les matins et par tout temps, il parcourait la falaise à pied, respirant l’air du large qui vibrait en lui comme une promesse vitale. Sans cesse, le souvenir de Jean Mirabon le hantait, ne s’effaçant que pour mieux laisser la place au visage en souffrance de Duval. À plusieurs reprises, lors de promenades le long du désertique chemin côtier, il se surprit à hurler dans le vent. Le chagrin, la rancœur qui confinait de plus en plus souvent à la haine, l’impuissance, l’abattement, tout concourait à faire de ses répétitives journées les pires de sa vie. Qu’était-il advenu des Malouins et de leur cargaison ? Le général Bonaparte réussissait-il son pari fou de rendre sa superbe à la France ?


    Plus d’une fois, il maudit le vice-amiral Dellowney de l’avoir si vite placé à l’isolement. Il maudit aussi son capitaine de pavillon William Kaegger de n’avoir pas tenu sa promesse de le tenir informé de l’état de son équipage.


    Lui, Belmonte, aurait remué ciel et terre pour honorer sa parole.


    Charlotte Davies, héritière d’une riche famille de négociant en vins, et dont Henri de la Motte avait jadis vanté les qualités, était revenue quelques jours en sa demeure, éloignant pour un temps les vicissitudes de la captivité. Du même âge que Belmonte, la Marseillaise était ravissante et sa conversation fort agréable. Son départ pour Londres plongea de nouveau Belmonte dans un abîme de solitude.


    Par un dimanche après-midi ensoleillé, Mme Davies mère brava une pénible heure de carrosse et lui apporta aimablement une tarte. Ils prirent le thé sous la coupole de verre. Quand la respectable dame se retira pour prendre un peu de repos dans la chambre de son fils, son cocher vint trouver Belmonte. Le jeune garçon était porteur d’une enveloppe qu’il tenait du patron d’un brick marchand. Ce dernier venait de toucher le port de Milford Haven et attendait une réponse du capitaine français. Belmonte, qui avait revêtu en catastrophe un costume du dimanche à col rond pour honorer Mme Davies, servit généreusement le jeune homme et, contenant sa curiosité, il décacheta lentement l’enveloppe à la lueur des baies vitrées.


    Ce qu’il lut illumina son visage :


    
      Cher Capitaine,


      Madame et sa fille sont à Lorient et se portent comme un charme.


      Je vous laisse naturellement le soin d’expliquer un jour à Mademoiselle les raisons de son débarquement…


      Là-haut, les louanges pleuvent sur votre conduite.


      Comment vous portez-vous ?


      Votre ami dévoué,


      Gabriel.

    


    Leganioux avait réussi ! Des prisons de Boston à Lorient, tout lui avait réussi ! En bon corsaire qui se respecte, il s’était glissé entre les mailles du blocus et avait terminé seul une mission dans laquelle il n’était à l’origine pas impliqué ! Non seulement la France s’était bel et bien remboursée de la dette américaine, mais cerise sur le gâteau, Camille et Manon étaient en sûreté !


    À son tour, Belmonte bénit le ciel d’avoir un jour aperçu le Diwal. Bien sûr, nul honneur ni gratification ne viendraient récompenser les sacrifices des marins de l’Égalité, de la Sémillante ou de la Justice, et la mémoire de Florimond Bonaventure s’effacerait avec le temps. Jamais la France ne se targuerait publiquement d’une telle opération. Mais au moins l’amiral Granger, Talleyrand et les frères Bonaparte approuvaient-ils sa conduite.


    Un large sourire aux lèvres, il saisit une plume sur un pupitre, la trempa dans un encrier d’ivoire et griffonna au dos de la lettre :


    
      Malouin suis,


      Gilles.

    


    Il rendit la lettre au cocher, certain que sa réponse enchanterait le corsaire. Habile comme il était, Leganioux avait dû promettre un solde généreux au retour de la missive.


    Belmonte ouvrit la porte-fenêtre et laissa le vent frais caresser son âme.


    La liberté sur parole l’enfermait plus sûrement que dix Bastille. Il leva ses yeux verts vers le ciel. Dans l’obscurité naissante, les visages de Jean Mirabon, de Camille, de Jean Duval, du brave Bazas et de tant d’autres couraient avec les nuages.


    Quand ceux de sa mère et de sa sœur surgirent dans la voûte céleste tourmentée, ils achevèrent d’accabler l’ancien capitaine de l’Égalité.

  


  LEXIQUE


  
    Abattre : manœuvrer le bateau de manière à l’écarter du lit du vent.


    Allège : navire marchand et/ou utilitaire destiné au transport côtier.


    Amer : point remarquable, fixe, à terre ou en mer, utilisé en navigation côtière pour faire le point. Phare, balise, tour, clocher, pic, montagne, volcan, cascade, etc., constituent des amers pertinents.


    Arriser/Ariser : action de réduire la surface d’une voile.


    Baille (Grosse) : expression péjorative utilisée par les marins pour désigner les navires lents.


    Beaupré : mât pointant vers l’avant des voiliers et sur lesquels étaient fixés les focs.


    Bosco : terme familier désignant le maître d’équipage.


    Caronade : pièce d’artillerie de marine de gros calibre, développée par les Anglais, qui crachait des billes de métal et avait été baptisée « l’écrabouilleur » par les marins français qu’elle effrayait.


    Calfatage : opération destinée à rendre étanche une coque en bois.


    Compas de route : fondé sur le principe de la boussole, le compas magnétique est formé d’une cuvette cylindrique ou hémisphérique fermée par une glace et suspendue au cadran à l’intérieur d’un habitacle.


    Compas à pointe sèche : instrument formé de deux branches articulées de même longueur, servant à effectuer des relèvements sur la carte.


    Dunette : partie surélevée du gaillard d’arrière d’un vaisseau qui s’étend sur toute sa largeur. Elle sert au logement des officiers et des éventuels passagers.


    Drosse : câble de commande en textile qui transmet au safran les mouvements de la barre à roue.


    Écouvillonner : nettoyer l’âme d’un canon entre deux tirs au moyen d’une brosse cylindrique à manche en bois.


    Estime : méthode qui permet de faire le point en utilisant les données (route, vitesse) fournies par les instruments de bord (compas, loch), en tenant compte de la dérive due au vent et au courant.


    Empanner : virer de bord par vent arrière ; on dit plus couramment « virer lof pour lof ».


    Enfléchures : bouts installés à espaces réguliers, perpendiculairement aux haubans, qui permettent aux hommes de rejoindre les hauteurs d’un mât.


    Ferler : relever une voile, pli par pli, sur une vergue et l’attacher au moyen de rabans (petits cordages).


    Frégate : bâtiment moins lourd et plus rapide qu’un vaisseau, servant d’éclaireur aux escadres et de protection aux convois.


    Gabier : Matelot d’élite chargé du service ordinaire et de la visite des mâts, vergues, voiles et gréement d’un navire. L’habileté du gabier de la voile était proverbiale ; le nom était associé à des qualificatifs jugés flatteurs : gabier de combat, gabier d’empointure, gabier volant.


    Gaillard : désigne chacune des extrémités du pont supérieur d’un navire. Gaillard d’avant, situé un peu en arrière du mât de misaine. Gaillard d’arrière, situé à l’arrière du mât d’artimon et appelé couramment dunette.


    L’équipage disposait du gaillard d’avant, tandis que le gaillard d’arrière, qui abritait les instruments de navigation et de commandement, était réservé aux officiers.


    Grand largue : navigation trois quarts arrière au vent. Allure stable et la plus rapide à cette époque pour un navire dès lors que le vent souffle fort.


    Guindeau : treuil à axe horizontal utilisé sur les navires pour relever l’ancre. À bord d’une frégate, pas moins de trente hommes étaient nécessaires pour cette manœuvre épuisante.


    Hauban : partie du gréement, constituée de cordages (puis de filins d’acier au XIXe siècle) servant à tenir les mâts sur les côtés.


    Hune : plate-forme rectangulaire, arrondie sur l’avant, placée à la jonction de deux mâts superposés. La hune permet d’accrocher les haubans des mâts supérieurs.


    Jauge : volume des capacités intérieures des navires, exprimé en tonneaux. Un tonneau vaut 2,83 mètres cubes ou 100 pieds cubes anglais.


    Journal de loch : on mesure la vitesse grâce au tableau de loch. L’équipage note alors l’heure de la mesure, le nombre de nœuds comptés par le bateau de loch, et la profondeur en brasses mesurée par une sonde à main.


    — Le mille marin est égal 1/60 degrés, soit 1 852 mètres.


    — Une encablure est égale à 1/10 mille marin, soit un peu moins de 200 mètres.


    — Une brasse désigne la profondeur et est égale à 1,6 mètre.


    Latitude : valeur angulaire, expression du positionnement nord-sud d’un point sur Terre.


    Livre des codes : table de correspondance, il est utilisé pour chiffrer et/ou déchiffrer un message transmis en utilisant des pavillons assujettis à un sens bien précis.


    Lest : poids installé dans les fonds d’un navire ou fixé à sa quille afin de lui assurer une stabilité ou un tirant d’eau convenable.


    Lofer : prendre un cap plus près du vent. Remonter dans le vent.


    Maître-bau : largeur maximale d’un navire.


    Mât :


    — Mât d’artimon : le plus petit des mâts d’un voilier à deux ou trois mâts, situé sur l’arrière. On utilise le nom de tapecul s’il est situé en arrière du gouvernail.


    — Mât de charge : espar incliné tenu par des cordages et servant à déplacer des poids.


    — Mât de hune : mât situé au-dessus du bas-mât. Si la mâture comporte deux éléments, le mât de hune est synonyme de mât de flèche. Si elle en comporte trois, le mât de hune est surmonté du mât de perroquet.


    — Mât de misaine : mât situé le plus en avant d’un voilier qui en porte plusieurs, et lorsqu’il est le plus petit. Le mât de misaine porte la voile du même nom.


    — Mât de perroquet : mât situé au-dessus du mât de hune.


    Nid-de-pie : poste d’observation placé assez haut sur un mât, où se tient l’homme de vigie.


    Palan : pièce composée d’une ou de plusieurs poulies et d’un cordage passant par elles pour effectuer des travaux de force.


    Passavant : passage latéral sur le pont d’un bateau qui relie l’avant à l’arrière.


    Pavois : bordage au-dessus du plat-bord du pont et formant un parapet empêchant de passer par-dessus bord.


    Ris : partie d’une voile destinée à être serrée pour en diminuer la surface totale.


    Sabord : ouverture rectangulaire pratiquée dans la muraille des navires de guerre pour laisser le passage à la volée de leurs canons.


    Sancir : couler par l’avant. Survient lorsqu’une brèche trop importante ne peut être colmatée ou lorsqu’une vague démesurée arrive par l’arrière.


    Vergue : longue pièce de bois ou d’acier effilée à ses extrémités, établie horizontalement en travers des mâts. Les vergues supportent les voiles grâce à leur « filière d’envergure » sur leur bord supérieur.
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  Notes


  
    [1] Captain Bolitho, personnage d’Alexander Kent, chez Libretto. <<

  


  
    [2] Capitaine Hornblower, personnage de C.S. Forester, chez Omnibus. <<

  


  
    [3] Chez Soleil. <<
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